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La France au cœur 


Pourquoi la France s'est-elle sentie! soudain, touchée au cœur 
comme par un coup de poignard ? Gagnée, devant les images, par un 
invincible effroi ? A Torée de la Semaine sainte, les catholiques ne pou¬ 
vaient certes manquer d'être envahis d'une tristesse indicible au spec¬ 
tacle de Tune de leurs plus belles cathédrales flambant comme une tor¬ 
che dans la nuit noire. Mais ils n'étaient pas seuls* Les Parisiens qui se 
pressaient au chevet de Notre-Dame comme à celui d'un être aimé lais¬ 
saient couler leurs larmes devant la béance qu'allait laisser le sinistre 
au centre de leur ville. Les amoureux du patrimoine étaient saisis d'un 
haut-le-coeur au spectacle des ruines fumantes du chef-d'œuvre 
incomparable d'un gothique arrivé dès ses commencements, par un 
coup de maître, à la plénitude* Les plus âgés calculaient que la restaura¬ 
tion, quelque énergie qu'on y déploie, prendrait de si longues années 
qu'ils ne reverraient pas le monument dans tou te sa gloire. Les Français 
qui suivaient l’événement interminable surTécran de leur télévision ou 
de leur portable avaient le sentiment d'assister à une catastrophe irré¬ 
parable, même après que le chef de l'Etat eut trouvé les mots justes en 
leur promettant, le soir même, de reconstruire la cathédrale* 

Bien d'autres églises ont été vandalisées, d’autres monuments incen¬ 
diés ou détruits (le musée de Rio de Janeiro, la cathédrale Saint-Jean- 
Bapti ste d e Turin, I a Fenice à Ve n îse) sa ns su scite r é moti on tom pa ra b le. 
D'autres accidents ont fa uc hé, plus gravement, des vies humaines inno¬ 
centes. Avec Notre-Dame, chacun a compris d'emblée qu'il s'agissait 
d'autre chose. Qu'un destin contraire avait touché à l'intouchable. 

Aux disciples qui l’avaient entendu, avec effare ment, prophétiser la 
ruine du Temple de Jérusalem, le Christ avait fait cet avertissement, 
q ui résonne aujourd'hui étrangement à nos oreilles : « Ce que vous 
contemplez, des jours viendront où il n'en restera pas pierre sur pierre* » 
Aux Romains qui affluaient à Carthage, au lendemain du sac de Rome, 
et qui se répandaient en plaintes sur la cité perdue, les maisons incen¬ 
diées, les fortunes passées aux mains des Barbares, saint Augustin 
avait répondu en leur rappelant qu’ils n’auraient pas du perdre de vue 
le caractère éphémère de tout ce qui prospère sous le CieL « Tout cela 
était construit pour tomber en ruine quelque jour. (...) Ce qu'un homme 
a fait, un autre Va détruit, (,*,) Le ciei et la terre passeront, est-il alors 
étonnant qu'une ville cesse d'exister? » La construction de Notre-Dame 
n'avait pas échappé elle-même, au XII e siècle, à la polémique : à ceux 
qui entendaient, comme Maurice de Sully, son initiateur, célébrer la 
gloire de Dieu par la splendeur de son temple, avait répliqué un disciple 
de Bernard de Clairvaux, proclamant que le Créateur ne trouvait sa 
complaisance que dans la prière des humbles, et que c'était péché de 
construire des églises avec magnificence* 

D'où vient que ces raisons glissent sur nos esprits sans y laisser de 
traces ? Qu'elles nous laissent incrédules, inconsolables ? 

On dit et on répète que la dignité humaine tient à sa capacité à se 
dégager des circonstances particulières de l'existence pour accéder a 
l'universel. Rien de plus vrai, puisque cette aptitude tient au méca¬ 
nisme même de la pensée, qui nous fait hommes. Mais nous ne som¬ 
mes pas de purs esprits. Nous sommes aussi des êtres de chair, sujets 


aux émotions du cœur. Notre sensibilité, notre manière d'être au 
monde, et jusqu'au tour de notre langue et, par là, notre pensée elle- 
même, sont marqués parce qui nous a été donné à voir* Parles paysa¬ 
ges de l'enfance, comme par les monuments familiers de notre his¬ 
toire* Notre-Dame est, pour tous les Français, de ceux-là* Elle est nôtre* 
il n'est pas indifférent qu'il soit bien rare que l’on croie devoir préciser, 
parlant d’elle, « Notre-Dame de Paris », comme on dit « Notre-Dame de 
Chartres ». Elle est pour nous, pour toujours, Notre-Dame. Il faudrait 
dire Notre-Dame de France. Elle ne se contente pas de faire partie de 
notre identité : si les mots ont un sens, elle en est le cœur même. 

Elle ne porte certes pas en vain le nom de ta mère de Dieu : à l'instar 
de toutes les cathédrales, Notre-Dame est, bien entendu, un grand 
catéchisme de pierre. De la naissance de Marie à son Assomption et 
son couronnement dans Se Ciel, ses portails condensent toute la desti¬ 
née de la Vierge, jusqu'à son rôle d'intercession, lors du Jugement der¬ 
nier, dans le Ciel. Ses vitraux mettent en scène la vénération des 
patriarches à l’égard de celle à qui il revint d'accomplir les promesses 
de l'Ancien Testament* Sa façade associe, en une extraordinaire verti¬ 
cale, le mystère de l'Incarnation au Christ juge montrant son corps 
martyrisé et les instruments de sa Passion au moment de séparer les 
élus des damnés. Le Christ enseignant du trumeau, à la porte, s'aligne 
sur la Croix de gloire qui surmonte, dans le chœur, la Vierge de dou¬ 
leurs offrant à Dieu son Fils supplicié. 

Dans l'histoire de l’Eglise catholique, elle a tenu, depuis près de neuf 
siècles, l'une des toutes premières places, La pose de sa première 
pierre avait bénéficié de la présence du pape Alexandre III. L'une des 
premières messes célébrées dans son chœur le fut par un patriarche 
de Jérusalem. Elle a accueilli plusieurs conciles dans sa nef, Trois souve¬ 
rains pontifes s'y sont rendus en pèlerinage. 

Mais son rayonnement a mystérieusement dépassé ce qui était sa 
raison d'être* Elle a, plus que toute autre, inspiré nos poètes, de Fran¬ 
çois Villon à Péguy et Claudel* Victor Hugo a fait d'elle l'allégorie d'un 
Moyen Age mythifié, dépouillé de sa dimension spirituelle, un monde 
barbare livré à la force brute et aux passions contraires. Balzac l'a choi¬ 
sie pour décor d'ouverture à son Envers de l'histoire contemporaine. 

Elle est devenue, plus encore, le coeur battant du légendaire natio¬ 
nal. De ce qui nous fait nôtre. Le fabuleux compendium de notre pro¬ 
pre histoire* « La Francey récite, selon le mot du cardinal Feltîn, le 
rosaireperpétuef de ses joies, de ses deuiis et de ses gloires* » Les mys¬ 
tères joyeux, douloureux et glorieux de notre destin. 

Saint Louis lui avaitconfié, avantde construire la Sainte-Chapelle, 
la plus précieuse des reliques : la couronne du roi de gloire, ache¬ 
tée à prix d'or à l'empereurlatin de Constantinople. Philippe le Bel 
y a présidé, le 13 avril 1302, les premiers états généraux. Les rois de 
France prirent l'habitude, à compter des Valois, d'y entendre un 
TeDeum au lendemain de leur sacre à Reims. Leurcorps y revenait, 
à la veille de leurs funérailles à Saint-Denis. Les entraillesde Louis XI ï] 
et de Louis XIV y ont été déposées. Plus de trois cents TeDeum y ont 
été chantés. Henri VI d’Angleterre y a été sacré roi de France en 
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décembre 1431, en présence de l'évêque Cauchon, et Charles VII y a 
solennellement célébré, en 1437, le recouvrement de ses Etats. En 
novembre 1455, on y a ouvert le procès de réhabilitation de Jeanne 
d'Arc. François I er y a fêté en 1524 la reconquêtede Milan. François II y 
a épousé Marie Stuart, et le futur Henri IV la reine Margot, en prél ude 
galant au funeste massacre de la Saint-Barthélemy, Le roi de Navarre 
étant, alors, huguenot, le mariage avait été célébré sur te parvis. Le 
Béarnais ne devait pénétrer que vingt et un ans plus tard dans la 
cathédrale, le 22 mars 15943. pour fêter son entrée dans la capitale, en 
écoutant cette messe que, décidément, Paris valait bien. 

Richelieu y commémore la chute des protestants de La Rochelle. 
Louis XI II y offre sa couronne et son sceptre à la mère de Dieu, en com¬ 
mémoration du voeu par lequel il lui a consacré son royaume et ses 
sujets. Louis XIV y fait pavoiser avec les drapeaux pris à l 'ennemi. Vain¬ 
queur du prince d'Orange à la bataille de Neerwinden, lors de la guerre 
de la Ligue d’Augsbourg, François Henri de Montmorency-Luxem¬ 
bourg en rapporte tant qu'il y gagne le surnom de « tapissier de Notre- 
Dame », On y enterre Turenne et le Grand Condé. D'immenses catafal- 
ques décorés de statues, de squelettes, éclairés à la lueur de torchères, 
y sont érigés par le service royal des Menus plaisirs, qui s'inspire des 
pratiques italiennes pour créer des effets spectaculaires, tandis que, 
de sa chaire, Bossuet prêche sur la vanité des grandeurs terrestres, 
Louis XV vient y remercier Dieu de l'avoir fait échapper au couteau de 
Damiens et le régicide y fait lui-même amende honorable avant d'être 
proprement écartelé par quatre chevaux en place de Grève, Louis XVI 
y rend grâce pour la naissance de ce petit duc de Normandie qui sera 
bientôt l'enfant roi du Temple. Cest encore dans sa nef que se tien¬ 
nent le 23 avril 1789 les assemblées électorales pour l'élection des 
députés du tiers état aux états généraux. Là que la municipalité pari¬ 
sienne vient rendre grâce pour la prise de la Bastille, le 15 juillet 1789, et 
le 5 août pour la disparition des droits féodaux. 

L'heure est pourtant venue pour Notre-Dame de connaître les mys¬ 
tères douloureux. Tandis que l'on pourchasse et que l’on tue les prê¬ 
tres réfractaires, elle est fermée au culte du 7 novembre 1792 au 
15 août 1795. On y célèbre le 10 novembre 1793 le culte de la déesse Rai¬ 
son avec Mlle Aubry, premier sujet du ballet de l'Opéra dans le rôle-ti¬ 
tre. Les cloches, les reliquaires sont envoyés à la fonte. Les rois de Juda 
qui rappelaient, sur sa façade, la destinée singulière des souverains 
français et la vocation du peuple franc à se faire, au service de l'Eglise, 
] e pe u pl e él u de I a n ou vel I e a I liane e so n t p ri s p ou r I es * goth iques sim u- 
Jdcres» des rois de France et décapités comme autant de symboles de 
la tyrannie* Le jubé est jeté à bas ; les statues épargnées sont envoyées 
au musée tandis que, sur le parvis, ta fête delà Liberté bat son plein. 

Les mystères glorieux auront un goût un peu amer. En 1804, le sacre 
de Napoléon est une comédie qui voit se bousculer conventionnels 
costumés en mignons de la cour d'Henri III et régicides empanachés 
dans le décor d'un temple néogrec. Napoléon et Joséphine font atten¬ 
dre plus d'une heure le souverain pontife, dans une cathédrale qui 
n'est pas chauffée, le 2 décembre. On a marié la veille les impétrants en 


catastrophe, afin de les mettre en état d'entendre la messe. David dut 
renoncer à peindre le moment où Napoléon s'était lui-même cou¬ 
ronné. L'image avait paru grotesque, La postérité se contenterait du 
couronnement de Joséphine sous le regard résigné du souverain pon¬ 
tife, l'œil moqueur de Talleyrand. 

Charles Xtenta de renouer, au lendemain de son sacre, avec la tradi¬ 
tion de ses pères. Mais le fil en était brisé* En 1821, on baptisa à Notre- 
Dame « l'enfant du miracle », le duc de Bordeaux, puis avec le même 
faste, en 1856, le prince impérial* Un Te Deum avait salué, le 11 juillet 
1830, la prise d'Alger, quelques jours avant la chute de la monarchie 
légitime. Les dignitaires de la République n'allaient pas tarder à suc¬ 
cédera ceux de la royauté et de l’empire ; Jules Grévy, Sadî Carnot et 
Félix Faure prennent la relève, en attendant le maréchal Foch (1929), 
le maréchal Pétain (le 26 avril 1944) et le général De Gaulle (le 26 août 
de la même année). Sic transit gloria mundi* 

Lieu privilégié de la rencontre entre l'histoire de notre pays et la foi 
catholique, Notre-Dame n'est ainsi pas seulement le témoin de la sou¬ 
plesse des corps constitués dans les soubresauts de notre histoire 
constitutionnelle* Elle est aussi - les foulés venues spontanément 
accompagner l'effort surhumain des pompiers, la nuit du 15 avril, par 
leurs prières de rue en ont donné l’ultime témoignage - un éclatant 
démenti à ceux qui prétendent occulter les liens multiformes qui unis¬ 
sent le christianisme à la France. 

L'émotion qu'a suscitée la catastrophe, à l'heure où le catholi¬ 
cisme est devenu minoritaire, où la pratique religieuse est le fait 
d'un petit nombre, manifeste, cependant, autre chose. Elle relève 
de ce besoin de l'âme humaine qu'avait identifié Simone Weil, et 
que les massacreurs de l'école ont voulu, depuis cinquante ans, 
ignorer : le fien vital qui nous unit à notre passé. Promis à une vie 
brève, l'homme ne serait qu’un météore, à l'horizon de l'histoire, s'il 
n'avait la capacité de placer sa destinée individuelle dans la longue 
mémoire de ses devanciers : ceux qui sont venus avant lui et qui lui 
ont procuré, en naissant, un capital de connaissances, de souvenirs, 
d'expériences sans lequel il ne serait qu'un animal nu, misérable, 
anal phabète et désarmé. Si tous les Français se sont sentis atteints, 
ce 15 avril, en regardant le terrible spectacle, si Ifle de la Cité ne nous 
apparaît plus aujourd'hui, depuis le pont des Arts, que comme un 
vaisseau démâté, un frêle esquif à la dérive dans l'ouragan de l'his¬ 
toire, c'est qu'il s’agissait certes d’un vénérable sanctuaire, en 
même temps que d'une sublimeoeuvre d'art, l'une de celles parquoi 
nous avons accédé au sentiment de la beauté, mais c’est peut-être 
surtout parce que cette cathédrale résume notre histoire, l’aven¬ 
ture collective parla médiation de laquelle nous est offerte une des¬ 
tinée qui sublime nos limites individuelles* Qui nous inscrit dans un 
héritage, une lignée. Qui fait de nous des passeurs d'un dépôt que 
nous sommes conscients de devoir à notre tour transmettre, tant 
nous sentons à quel point, nous dépassant, il nous oblige. Ce qui a 
été atteint, c’est cela même qui fait de nous, chacun à notre place, 
tes déposita ires du trésor de la civilisation. ^ 








La cathédrale en feu devant 
la tour Eiffel illuminée. Le sinistre 
a été sur le point de détruire le 
monument le plus emblématique 
de Thistoire de France, Notre-Dame 
est, avec 13 millions d’entrées, la 
cathédrale la plus visitée d'Europe, 
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MYSTÈRE D’INIQUITÉ 

L'incendie de Notre-Dame de Paris a suffoqué le monde 
entier. Il a déclenché une vague mondiale de solidarité. 

La flèche et le toit entièrement détruits, la voûte de la nef 
percée, le mur nord de la cathédrale fragilisé, la rose du vitrail 
menacée, les dégâts sont considérables. Mais la perspective 
de la reconstruction mobilise l'énergie des Français. 


©AG PHOTOGRAPHE. 




wmm 


Nuée ardente 

Lundi 15 avril, vers 18 h 50 , un incendie 
se déclare dans les combles de la cathédrale 
< alors en travaux. Les touristes et les fidèles 
| présents sur les lieux aperçoivent de la 
| cendre qui tombe à la croisée du transept, 

1 Une fumée épaisse, jaune et blanche, 

| s'échappe de la flèche et envahit le ciel 
§ de Paris, En une dizaine de minutes, le feu 
se propage à la toiture et la flèche s'embrase. 
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Fracture 

Vers 19 h 5 Q, la pointe de la flèche 
dessinée par Vioïlctde-Duc, qui se 
dressait au cœur du brasier à 93 mètres 
de hauteur, s'écroule et perce une 
partie de la voûte. Elle entraîne dans 
sa chute le coq en cuivre situé à son 
sommet* Ce « paratonnerre spirituel » 
contenait un morceau de la sainte 
Couronne d'épines ainsi que des reliques 
de saint Denis et de sainte Geneviève, 
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Dans l’ombre 

DU BRASIER 
Près de quatre cents 
pompiers sont mobilisés sur 
les lieux du drame. Leurs 
lances, alimentées par Peau 


lances, anmeniees par i eau 
de la Seine, tentent de freiner 
la oronaealion des flammes 


la propagation des flammes 
au beffroi nord. Un robot 
extincteur équipé de caméras 
est envoyé à l'intérieur de 
la nef pour arroser les parties 
sensibles et faire ainsi 
diminuer la température de 
l'édifice. Vers 21 heures, 
la survie de la structure de la 
cathédrale n'est pas encore 
acquise. Les soldats du feu 
craignent l'effondrement de 
l'échafaudage qui enserrait 
la flèche disparue. Le feu, 
finalement, perd en intensité 
vers 23 heures et la structure 
est sauvée. Les pompiers 
lutteront néanmoins jusqu'au 
matin pour venir à bout des 
multiples foyers. 
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Les portes de l’enfer 

Alors que les flammes dévorent 
la charpente, la flèche se fracture 
et s'abat violemment sur une 
partie de la voûte de la nef qui 
s'effondre sous le choc (trou ci- 
contre). Le plomb de la toiture, 
liquéfie, se déverse à grands flots 
à l'intérieur de la cathédrale, La 
croisée du transept (arrière-plan), 
au-dessus de laquelle se situait 
la flèche, s'écroulera également, 
tout comme une partie 
de la voûte du transept nord. 
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Le crépuscule 

D’UNE CATHÉDRALE 
Dix-huit lances, dont certaines 
perchées à plus de quarante mètres 
de hauteur, ont été établies 
par les pompiers pour combattre ta 
propagation des flammes. Deux 
poliderset un soldat du feu onl clé 
légèrement blesses au cours des 
opérations. Venu sur les lieux aux 
alentours de 23 heures, Emmanuel 
Macron, entouré de l'archevêque 
de Paris, Mgr Michel Aupetit, 
du maire de Paris, Anne Hidalgo, et 
du Premier ministre, Edouard 
Philippe, a déclaré avec émotion : 

Cette cathédrale, nous ta rebâtirons. » 


ï> PHOTO BY VERON IQU E D E VIGUERIE/GETTY IMACES/AFP. 










Ci-dessus : le portail nord dit portail de ta 
Vierge. Au tympan est figuré le couronnement 
de la Vierge; sur le linteau supérieur, 
l'ensevelissement de la Vierge et l'Assomption ; 

sur le linteau inférieur, trois rois et trois 
prophètes méditant sur le mystère de Marie ; et 
adossée au trumeau, une Vierge à l'Enfant. 












12 JOURNÉES DE LA VIE D’UNE CATHÉDRALE 

Née de la vision grandiose de Maurice de Sully, Notre-Dame de Paris 
a vécu au rythme des grandes heures du royaume comme de ses misèn 
des processions royales au sacre de l'empereur, des Te Deum au culte c 
la déesse Raison, de la restauration deVioIlet-le-Duc à l'incendie 
ravageur du lundi saint 2019. 

Par Irina de Chikoff 
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12 journées de la vie d'une cathédrale 



La première pierre 

Sitôt élu évêque de Raris, Maurice de Sully lance, avec le soutien du roi, 
le chantier d'une nouvelle cathédrale gothique. Elle sera consacrée à la Vierge. 


U ne petite pluie fine tombe sur le chantier de 
Dieu. Ni Louis VII, sixième souverain de la 
dynastie capétienne, ni l'évêque de Paris, 

Maurice de Sully, ne s’en soucient, car en ce jour de 
grâce, le pape Alexandre III pose la première pierre 
de la future cathédrale Notre-Dame de Paris. Elle sera 
un chant, un hymne, le témoignage de la foi qui anime le 
roi et le prélat. Tous deux se sont connus étudiants. Leur ami¬ 
tié ne s'est pas émoussée au fil du temps qui passe et vire. 
En 1160, Louis VII, qui dans sa jeunesse songeait à devenir 
lui-même prélat, a favorisé l’élection de Maurice de Sully au 
siège épiscopal de Paris. Lorsque ce dernier est venu lui confier 
son projet d’élever une nouvelle église sur le modèle de Maint- 
Denis, Sens, Noyon et Senlis, à la place de la vénérable basi¬ 
lique constantinienne, le roi l’a aussitôt soutenu, car lui aussi 
est fasciné par le nouvel art ogival En dehors de Pierre 
le Chantre, fervent de l’austérité cistercienne, qui craint que 
F architecture gothique, trop fastueuse, ne détourne les hom¬ 
mes de la prière, tout le chapitre de l'évèché s’est également 
enthousiasmé pour l’oeuvre à bâtir. 

Il fallut tout d'abord acquérir des nouveaux terrains dans 
File de la tâté, les dégager, creuser des fondations â plus de 
huit mètres de profondeur et combler un bras d’eau. Le peu¬ 
ple de Paris, volontiers frondeur et versatile, s’est lui aussi pris 
de passion pour la cathédrale. Tandis qu’on recrutait maîtres 
et artisans, des anonymes n’ont pas tardé à venir offrir leurs 
bras. Bruyants, farauds, ils entourent le roi, les beaux sires, 
Maurice de Sully, les chanoines, les doyens, les diacres et tous 
les clercs qui font cortège au souverain pontife. 

Alexandre III sourit. Ces derniers temps, il n’en a guère eu 
l’occasion. Depuis trois ans, le Saint-Père est en conflit ouvert 
avec Frédéric Barbe rousse qui a eu l'audace de faire élire un 
antipape. Alexandre III a excommunié l’empereur, mais il a 
dû se réfugier en France pour échapper à son ire. Sans cette 
fuite forcée, le pape ne serait sans doute pas venu bénir le 
chantier de Notre-Dame. II en remercie la Providence. Car c’est 
miracle que de voir tant de bonne volonté pour construire 
la nouvelle maison de Dieu. 

Alexandre III partage la vision de Maurice de Sully : rien n’est 
trop beau pour une cathédrale. Et la verticalité du gothique 
ne peut que conduire les hommes vers une élévation spiri¬ 
tuelle. Même les gueux et les manants le pressentent Ils ne 
quittent plus les lieux. 



Jour et nuit, la Cité grouille de monde. Maçons, forge¬ 
rons, charpentiers et tailleurs de pierre donnent au pied 
des échafaudages. On allume des feux, on chante, on 
se bouscule un peu. parfois on se chamaille tandis que 
des ribaudes viennent roder autour des hommes. 
Comment les en empêcher? Dans ses sermons, Maurice 
de Sully n‘oublie jamais de mettre en garde ses ouailles contre 
le péché de fornication, mais lorsqu’il vient se mêler aux com¬ 
pagnons de la fabrique, il ne leur parle que de l'œuvre quâls 
sont en train d’édifier pour la plus grande gloire de Dieu, car il 
est un temps pour fa pénitence et un temps pour F indulgence. 
Un temps pour sévir. Et un temps pour pardonner. 

Lui-même ne s’octroie aucun répit. Lorsqu’il n encourage pas 
les carriers de la colline de Saint-Jacques ou les bateliers de 
la Bièvre, il sillonne à cheval l’Ile-de-France pour demander 
l'aumône, car l'argent fait souvent défaut. L’évêque consacre 
une grande partie de sa mense à Notre-Dame. Les chanoines 
non plus ne sont pas chiches. Le roi a déjà fait plusieurs dons. 
Des seigneurs également. Mais le chantier est un gouffre et 
Maurice de Sully, lorsqu'il désespère, va se jeter à genoux au 
milieu de la fange, des gravats et des pierres pour implorer 
l’aide de la Très Sainte Mère de Dieu. 

Jour après jour, mois après mois, année après année, la cathé¬ 
drale sort de terre. Bientôt sa nef, tel un vaisseau, se dresse 
au-dessus de La Seine comme sur une mer et, en 1182, la cathé¬ 
drale est consacrée par le légat du pape en présence de 
Philippe IL II a succédé depuis deux ans à son père défunt. 
A ses côtés, Maurice de Sully, le visage émacié, exhorte les 
fidèles à revêtir leur âme de la blanche pureté des pierres qui 
habillent le chœur de Notre-Dame. t. de G 


Le maître d'ouvrage 

Anneau épiscopal (en haut 
Paris, Louvre) et sceau (ci- 
contre. Archives nationales) 
de Maurice de Sully, évêque 
de Paris de 1160 à 1196. 
Cest le pape Alexandre 111 
(page de droite, détail de son 
couronnement par Spinelio 
Aretino, 1407-1408, Sienne, 
Paîazzo Puhblko) qui posera 
la première pierre de la 
cathédrale Notre-Dame. 



24 


IME îFiï&ÆMW ■hors-série 







WJElwmÊ 

TiCT' fkïïK • 
JUKi*_ Li+i'J- if. 

V Xl f <* 



ttWQniP f . w ; 

f - Ju 




"S^iSDr - i jw 

rw^SHSj 

\ :M 

r ii 

L* 

■‘•w 'si 




















































1 


12 journées de la vie d'une cathédrale 


La reine maudite 

Devant le refus de Philippe II de reprendre sa femme légitime pour épouse, 
le pape lance l'interdit sur le royaume. Notre-Dame restera portes closes. 


D ol et misère! Le Saint-Père a lancé l’interdit sur les 
domaines du roi de France. Tous les prélats ne sont pas 
décidés a obéir au pape, mais l’évêque de Paris. Eudes 
de Sully, a osé défier Philippe II, bien que sa famille soit alliée 
aux Capétiens. Il a non seulement publié la sentence, mais 
entend l’appliquer avec rigueur. Dans la cathédrale, la croix 
ainsi que toutes les statues ont été voilées de noir II n'y a plus 
à Notre-Dame, ni dans aucune église du royaume, de messes 
ni de communions. Furieux, le roi a fait piller les terres de l’évê¬ 
que, saisi ses biens et l’a contraint à prendre la fuite ! 

Tout ce hourvari pour deux femmes! Personne n’a jamais 
su ce qui était passé par la tête du roi quand, au lendemain 
même de son mariage avec Ingeburge, une princesse danoise, 
il l a reléguée au monastère de Saint-Maur-des-Fossés, refu¬ 
sant de la considérer comme épouse et reine. Peu de temps 
après, Philippe II affichait son désir de convoler avec une 
jeunesse, Agnès de Méran. 

Une assemblée de barons et d’évêques, présidée par fon¬ 
de du roi, Guillaume de Champagne, archevêque de Reims, 
a annulé le mariage avec Ingeburge et, en 1196, Philippe 
Auguste épousait la belle Agnès. 

Las, le nouveau pape. Innocent III, ne l’entendait pas d’une 
oreille aussi complaisante que les prélats du royaume. Pour 
lui,Ingeburge est toujours la femme de Philippe II,et le roi, 
adultère ou bigame, doit faire repentance, 

Philippe II se cabre. C'est dans son caractère. Mats Innocent III 
n'est pas non plus homme à supporter qu’on bafoue son auto¬ 
rité. Il envoie le cardinal Pierre de Capoue réunir un concile 
à Dijon. Son verdict est sans appel : le divorce de Philippe il et 
de la reine Ingeburge est frappe de nullité. Le 12 décembre 1199, 
Pierre de Capoue prononce l’interdit sur toutes les terres sou¬ 
mises au roi, mais consent a surseoir à son application jusqu’au 
lendemain de l’octave de l’Epiphanie, le 1 4 janvier 1200. 

Sur le parvis de Notre-Dame, le peuple de Paris s’assemble 
et gronde. Les portes de la cathédrale sont fermées. Les clo¬ 
ches de la tour Guillaume ne résonnent plus. Les mourants 
ne sont plus secourus. Les ardents n’ont plus accès aux sain¬ 
tes reliques dont ils espèrent guérison. Les mendiants eux- 
mèmes ne peuvent plus se réfugier, comme ils en avaient cou¬ 
tume, dans la maison de Dieu. 

Le roi en son palais de la Cité entend monter la colère de 
ses sujets. Ses conseillers l’adjurent de ne pas courroucer plus 
avant le pape qui pourrait l’excommunier. 


Prenant conscience qu’il s'est mis dans un fort mauvais pas, 
Philippe Auguste se fait moins intransigeant. Aussitôt, le pape 
lui envoie le cardinal Octavien, évêque d’Ostie, ainsi que le 
cardinal Jean Colonna. 

Ce sont deux fins diplomates qui savent présenter les cho¬ 
ses. Les enrober. Et surtout ne pas froisser la susceptibilité 
du roi. Ils parviennent à le convaincre de reprendre son 
épouse légitime, de rétablir les évêques expulsés et de les 
dédommager, moyennant quoi, dans un délai de six mois, le 
Saint-Père pourrait, dans sa grande bonté, reconsidérer une 
demande officielle d’annulation 
Un nouveau concile est réuni au château de Saint-Léger à 
Nesle en Vermandois. Le 7 septembre, la reine Ingeburge y 
paraît et Philippe la reconnaît devant les cardinaux comme 
épouse et reine. Un chevalier fera serment â sa place de la 
considérer désormais comme telle. Ni le cardinal Octavien 
ni Jean Colonna n’en demandaient davantage et peu leur 
importe si Agnès, enceinte, est toujours auprès du roi. II a 
lait soumission. L’interdit est levé. 

A Paris, aussitôt la nouvelle connue, toutes les églises caril¬ 
lonnent et la tour Guillaume fait sonner à la volée son bour¬ 
don. Alléluia ! On attend le retour d’Eudes de Sully qui s'est 
aussitôt mis en route vers la cité. Les portes de Notre-Dame 
s’ouvrent pour recevoir son évêque. Le crucifix et les effi¬ 
gies des saints sont libérés de leurs voiles noirs. Les reliques 
retrouvent leur place sur les autels. Les cierges illuminent de 
nouveau la nef et le roi viendra faire pénitence, promettant 
même un don généreux afin que les travaux de la façade 
ouest de la cathédrale puissent reprendre. 

Qui se soucie de la reine Ingeburge * Elle est repartie, en lar¬ 
mes, sous la garde de deux chapelains, vers un autre monas¬ 
tère où elle restera, solitaire, cloîtrée. L de G 


Le TRÔNE ET LA MITRE 
Ci-contre : sceau de Philippe 
Auguste (Paris, Archives 
nationales), qui régnera de 
1T 80 à 1223* Page de droite : 
entretien entre Philippe 11 et un 
évêque en 1188. Enluminure 
tirée des Grandes Chroniques 
de France, vers 1335-1340 
(Londres, The Brilish Library), 
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12 journées de la vie d'une cathédrale 


La couronne du roi des rois 

Louis IX vient d'acquérir la Couronne d'épines. La sainte relique fait son entrée 
solennelle à Notre-Dame, mais le roi rêve déjà d'un autre écrin pour elle. 


I l a quitté ses habits royaux pour revêtir une longue tuni¬ 
que blanche. Pieds nus, le roi Louis IX et son frère le comte 
Robert d’Artois portent sur leurs épaules la châsse qui ren- 
tèrme la Couronne d’épines du Christ Sur le parvis de la cathé¬ 
drale Notre-Dame, pavoisée de bannières, barons et évêques, 
en signe d 1 humilité, se sont également déchaussés. 

Autour d eux, se presse une foule bigarrée. Bourgeois, clercs, 
artisans, écoliers, pèlerins, comporteresses des foires, estro¬ 
piés, gueux de la cour des Miracles et même quelques folles 
femmes, car tous veulent voir la sainte relique. 

Louis IX, dont la piété lui a parfois valu le surnom de < Frater 
Ludovicus» de la part de jeunes nobles moins dévots, s’est porté 
acquéreur de la Couronne d’épines aussitôt qu’il a appris que 
l’empereur latin de Constantinople, Baudouin II de Courtenay, 
â court d’argent, l’avait gagée auprès d’un marchand vénitien 
pour la somme de 13134 hyperperes d’or. 

Le roi a surenchéri pour un montant de 135000 livres, ce 
qui représente la moitié du budget annuel du royaume. Deux 
dominicains, Jacques et André de Longjumeau, ont été char¬ 
gés de porter cette somme à Nicolo Quirino et ramener la 
sainte Couronne. 

Elle est arrivée le 10 août 1239 à Villeneuve-J Archevêque 
où Louis IX, le comte Robert d'Artois et leur mère, Blanche 
de Castille, l'ont accueillie. D'abbaye en cathédrale, disten¬ 
sion en office, le cortège royal a pris la route de Paris, 

Les cloches de Notre-Dame, celles des dix-sept églises de l île 
de la Cité et de toutes les chapelles alentour sonnent à l'unis¬ 
son. On entonne des louanges et des cantiques. Les pauvres 
tendent leurs mains, le chapitre se prosterne, tandis que le 
roi et son frère élèvent au-dessus de leurs têtes la cou* 
ronne dont les soldats romains avaient affublé, par 
dérision, Jésus-Christ, 

On raconte que c’est sainte Hélène, la mère 
de [ empereur Constantin, qui Fa retrou¬ 
vée peu après le concile de Nicée, Elle 
fut amenée à Constantinople avec les 
autres reliques de la Passion, dont la 
vraie Croix, Lorsque les croisés fon¬ 
dèrent un éphémère Empire latin de 


Constantinople après la prise de la ville en 1204, les reliques 
de la Passion passèrent dans leurs mains jusqu’au jour béni 
entre tous où le roi de France a pu racheter la Couronne. 

Louis IX a vingt-cinq ans et règne depuis la mort de feu son 
père Louis VIII en 1226. Comme il était encore mineur, la reine 
Blanche a assuré, un temps, la régence. C’est une femme de 
cœur. De tête également. Elle a inculqué â ses enfants une foi 
inébranlable et, pour Louis, le premier devoir du roi est de 
conduire son peuple vers le Salut, 

Il a interdit les jeux d'argent, le prêt à intérêt et la prostitu¬ 
tion. Jamais il ne prononce le nom du diable et punit le blas¬ 
phème, Sobre, il ne goûte guère V ivrognerie à laquelle nom¬ 
bre de ses sujets s'adonnent. JJ en parle souvent avec Guillaume 
d’Auvergne, l'évêque de Paris, qui déplore, ainsi que ses cha¬ 
noines, l’impudence des pèlerins auxquels il arrive de chan¬ 
celer ou de proférer des insanités tout en allumant des cier¬ 
ges dans les chapelles de la cathédrale. 

Louis IX sait que son confesseur caresse l'espoir que la 
Couronne soit laissée à sa garde en Notre-Dame. Mais le roi 
a un autre projet. Il veut élever un reliquaire comme onques 
il n’y en eut en son propre palais, là où nul ne fera vacarme 
ou scandale. Un véritable écrin de pierre qui dressera ses ogi¬ 
ves vers le ciel pour offrir à Dieu les épines de sa Passion, 

Il y a beaucoup de rêves dans le cœur du roi. Celui d'acqué¬ 
rir d'autres reliques, la sainte lance, la sainte éponge et La pierre 
du sépulcre dont il a ouï dire. Mais le plus cher de ses vœux 
reste de partir lui-même en Terre sainte et de mettre ses pas 
dans les pas de tous les croisés qui l’ont précédé. Pour défaire 
les troupes de l’émir Fakhr al-Din à Damiette ou au Caire, à 
Jaffa ou à Sidon, et délivrer le tombeau du Christ. 

Sur le parvis de Notre-Dame, Louis lève les yeux 
vers les tours de la cathédrale. Toutes les clo¬ 
ches des beffrois battent à la volée. Sa gorge 
se noue II se voit déjà avec ses frères, 
Artois, Poitiers, Anjou, sa femme, 
Marguerite de Provence, et tous les 
beaux sires du royaume qui auraient 
pris la croix, faisant voile vers 
l'Orient, De par Dieu! t. de C. 


Relique 

La Couronne d'épines 
dans le tube de cristal et d'or 
qui la protège» Conservée 
à Notre-Dame depuis 1804, 
elle est offerte à la vénération 
chaque premier 
vendredi du mois. 
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LOUIS LE PIEUX 

Buste reliquaire 
de Saint Louis, réalisé 
en 1857 par l'orfèvre 
Chertier d'après un 
dessin de Viollet-le~Duc. 
Il contient les reliques 
du saint - chemise 
et discipline -, confiées 
au trésor de Notre- 
Dame en î 804. 


s ^ 

. 

* a*-»w. 

- % 


^ V ■ V 

. 

. " 

|3^V 

0 ri . y- / . • A 
w '*v.vr. ; . r - * -.5 








12 journées de la vie d'une cathédrale 



La malédiction des Templiers 

Philippe IV le Bel est décidé à en finir avec les Templiers. Nombre de moines- 
soldats ont déjà péri sur le bûcher. L'heure du grand maître de l'ordre a sonné. 


S ur le parvis de Notre-Dame, le peuple maugrée. Contre 
les Templiers. Tordre ne serait plus ce qu il fut en Terre 
sainte. Si beaucoup de moines-soldats ont péri en défen¬ 
dant Saint-Jcan-d’Àcre, le dernier bastion de la chrétienté en 
Orient, ceux qui depuis 1291 se sont établis dans le royaume 
de France ne servent plus ni Dieu ni sa cause. Ils sont deve¬ 
nus commerçants, banquiers, prêteurs. L'usure n’est pas chré¬ 
tienne. Du temps de Saint Louis né tait-elle pas interdite? On 
dit aussi que les Templiers s'adonnent à la paillardise et à Tivnï- 
gnerie. Pire, quîls ont renié le Christ. Iü foule jacassière col¬ 
porte toutes ces rumeurs et les amplifie. 

On les rapporte au roi. Il plisse les yeux et ses lèvres esquis¬ 
sent un étrange sourire ironique. Comment le peuple saurait-il 
que Philippe le Bd est décidé à en finir avec Tordre du Temple? 
Comment les braves gens devineraient-ils que des agents à la solde 
du roi alimentent la médisance populaire? Philippe le Bel n'ac¬ 
cepte aucun frein à T autorité royale. Les Templiers, avec leur tré¬ 
sor, leurs troupes, leur indépendance d esprit quand ils ne se mon¬ 
trent pas résolument arrogants, en sont un. Mais le roi sait aussi 
que sans l’assentiment du pape, il ne peut rien contre un ordre 
qui ne dépend que de lui. Or les rapports entre Philippe le Bel 
et Roniiace VIII sont compliqués depuis que le roi a estimé avoir 
le droit de lever des taxes sur le clergé. 

Leur mésentente est devenue telle - Lun brandissant l'excom¬ 
munication au-dessus de la tête du roi, l’autre appelant à un 
concile pour déposer la tiare du pape - , qu’on en est arrivé aux 
mains. A Ànagni. C’est une petite viHc italienne où Bonitace VIII 
s'était réfugié en 1303 parce que le clan des Colonna le mena¬ 
çait dans Rome. Conseiller du roi, Guillaume de Nogaret y est 
arrivé avec une troupe pour enlever le pape. A-t-on donné un 
soufflet au Saint-Père? Et qui? Nogaret ou un Colonna? Nul ne 
le sait, mais Boniface VIII, humilié, est mort un mois plus tard. 

Philippe le Bel a finement manœuvré pour que soit élu au 
siège de saint Pierre un pontife français. Clément V, qui ne peut 
rentrer à Rome où les Colonna font toujours la loi, sait ce qu’il 
en coûte de s’opposer au roi de France. Il se garde bien de 
lui déplaire. Lorsqu'il apprend à Loches l'arrestation des 
Templiers le 13 octobre 1307, Clément V est pourtant pris de 
court. Il réfléchit pendant quinze jours avant d’oser suggérer 
à Philippe le Bel qu’il s'est peut-être un peu trop précipité et 
qu’il faudrait reconsidérer toute cette af faire. 

Le roi hausse les épaules. Il est satisfait du déroulement de 
T opération. Elle a longuement été préméditée dans le secret 


avant que son fidèle Nogaret ne donne l'ordre à tous les bail¬ 
liages et sénéchaussées du royaume de s'assurer des Templiers 
en leurs commande rie s. 

Cest chose faite. A Paris, cent quarante moines-soldats ont 
été emprisonnés. Parmi eux, le grand maître de Tordre, Jacques 
de Molay, qui avait été élu à cette dignité en 129B. 11 a très vite 
avoué tous les crimes dont on l’accusait. Pour éviter le sup¬ 
plice ? Ou bien pour gagner du temps ? 

Nomhne de Templiers ont suivi son exemple. Quelques-uns 
vont pourtant se rétracter, affirmant qu’ils n’ont parlé que sous 
la contrainte. Déclarés relaps, ils ont etc brilles vifs. 

Toutefois, le pape ne cède pas encore et demande un complé¬ 
ment d’enquête, Philippe le Bel y consent, mais les cardinaux 
de Clément V ne pourront Interroger les prévenus qu'en pré¬ 
sence des agents du roi. Peu désireux de subir le sort des Templiers 
qui se sont rétractés, Jacques de Molay réitère ses aveux 
Clément V n’a plus d'autre issue que de réunir un concile à 
Vienne. Philippe le Bel s’y invite et obtient gain de cause ; l’or¬ 
dre des Templiers est dissous. 

Dans sa cellule Jacques de Molay sait qu’il est pris au piège. 
S’il se parjure, il mourra dans les flammes. Mais s'il confirme 
devant le tribunal de l’Inquisition ses aveux, il passera le reste 
de ses jours dans un cachot. Le grand maître se redresse. Il crie 
son innocence et se condamne. 

En ce 19 mars 131^,la foule se Lut tandis que Jacques de Molay 
s'avance vers le bûcher dressé sur un îlot face au parvis de 
Notre-Dame. Il se laisse conduire à la mort, sans mot dire Par 
mépris. Pour le roi, pour le pape et ce triste sire de Nogaret. 
En son for intérieur, il les a maudits. /. de C 

Dans les flammes 

Ci-contre : Philippe IV 
le Bel assistant à la mort 
de Templiers. Beaucoup 
furent brûlés entre 1307 
et 1310, avant leur grand 
maître, Jacques de Molay, 
en 1314 , en présence 
du roi (page de droite L 
Ces enluminures sont 
tirées des Grandes 
Chroniques de France > 

141 LM 420 {Londres, 

The British LibraryV 
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12 journées de la vie d'une cathédrale 



God blessthe king! 

Neuf ans après la mort de Charles VI, et conformément au traité de Troyes, 
le roi d'Angleterre Henri VI, un enfant de dix ans, est couronné roi de France. 


L a rose rouge des Lancastres orne le choeur de Notre-Dame 
de Paris tandis que le souverain anglais, Henri VI, s'avance 
vers rautel où le cardinal Henri Beaufort, évêque de 
Lincoln et de Winchester, va le couronner roi de France, 

C'est grande pitié que de voir la cathédrale, que les Capétiens 
ont toujours tant choyée, envahie par les Godons! Les Pari¬ 
siens, qui pourtant sont acquis au duc de Bourgogne allié des 
Anglais, murmurent contre ce sacre qui intervient deux ans 
après celui de Charles VU â Reims. Le royaume peut-il avoir 
deux rois? Lequel est J oint du Seigneur? Comment s’y recon¬ 
naître en ces temps de ténèbres où il y a eu deux et même 
trois papes? A qui se vouer? Qui croire? 

Ah! si le roi Charles VI n'avait pas perdu la tête! Las, il ne 
l’avait plus depuis longtemps quand la reine Isabeau de Bavière 
a signé, en son nom Je traité de Troyes qui stipulait que la cou¬ 
ronne de France irait au roi d Angleterre Henri V après le décès 
de son mari. Le Dauphin Charles a eu beau protester de son 
droit, les Anglais ont proclamé roi Henri VI, alors qu’il n’était 
qu'un nourrisson. 11 est aujourd'hui à peine âgé de dix ans et 
le «cardinal d’Angleterre », comme on appelle Henri Beaufort, 
va le sacrer â Notre-Dame. 

Près de lui, droit dans sa chasuble, se tient Pierre Cauchon, 
Vévêque de Beauvais qui deviendra celui de Iisieux.Tous deux 
se connaissent bien. Ils siégeaient ensemble au tribunal qui a 
condamné la Pucelle.L’ancien recteur de l’université de Paris, 
un «bourguignon» acharné, a tant et si bien manœuvré qu'il 
est parvenu à ce que Jeanne, qui a longtemps tenu tête à ses 
juges, abjure, puis se rétracte. Déclarée relapse, elle a été remise 
au bras séculier pour être brûlée vive à Rouen le 30 mai 1431 - 
Qui pense encore à Jeanne ? C ha ries VII ? Ses compagnons 
d'armes? A voir Henri Beaufort et Pierre Cauchon, le teint 
fleuri, on conçoit bien qu'ils n’ont ni regret ni remords. Us la 
tenaient pour une * sorcière » et une hérétique. Ils ne semblent 
pas avoir changé d’avis. 

Le couronnement d'Henri VI est leur heure de triomphe. 
Cauchon surtout doit se dire que son avenir est désormais 
assuré. C’est un homme ambitieux. Iî l’a toujours été. Mais 
que pèse-t-il désormais aux yeux du duc de Bedford, régent 
d’Henri VI pour la France? Peut-il encore lui être utile? 

Pierre Cauchon guignait l’évêché de Rouen. On ne lui don¬ 
nera que celui de Lisieux Moins lucratif. C’est peut-être un signe. 
On dit ég;ilement que le duc de Bourgogne serait de moins en 
moins entiché des Anglais. Ils auraient déçu ses espérances. 


Et des négociations seraient menées en secret entre lui et 
Charles VII, qui n’a pas renoncé â reconquérir son royaume.Tout 
au contraire. Depuis Min sacre à Reims, c'est un autre homme. 
Moins timide. Surtout moins timoré. Nombre de villes se sont 
données â lui. Beaucoup d'autres tentent de bouter hors de leurs 
murs les troupes anglaises qui y sont casernées. 

Sur le parvis de Notre-Dame, où il y a toujours presse et tapage, 
on ne voit âme qui vive. Les clercs de PUniversité ont eu beau 
vanter les mérites d'Henri VI et les avantages qu'il y aura â avoir 
un roi anglais, les Parisiens n’ont guère envie de pavoiser. 

Ah ! si c’était Philippe le Bon, duc de Bourgogne, qu’on allait 
sacrer. Mais un Godon ! Et â Notre-Dame ! Lit ou Saint Louis, 
pieds nus, avait porté la Couronne d’épines avec son frère le 
comte Robert ! 

Le cardinal Henri Beaufort et Pierre Cauchon tiennent une 
couronne au-dessus de la tête d’I lenrt VI. Derrière lui, une tapis¬ 
serie unit les lys de France et les trois léopards d’Angleterre. 
L'enfant regarde droit devant lui, m;üs ne semble pas voir l'as¬ 
sistance, comme perdu dans un songe. Le jeune garçon, au grand 
dam de ses deux tuteurs,les ducs de Bedford et de Gloucester, 
ne s’intéresse ni aux armes ni aux affaires d'Etat auxquelles son 
précepteur, le comte de Wanvick, tente de l’initier. 

Henri n’aime que les livres et Dieu. La musique également. 
Il se ranime un peu lorsqu’il entend monter un motet à plu¬ 
sieurs voix qu’il reconnaît être un chant de John Dunstable. 
Henri aime bien ce chanoine au service de son oncle Bedford, 
qui est non seulement musicien mais mathématicien et astro¬ 
nome. Un érudit. Comme Henri aurait voulu le devenir si le 
destin ne l'avait pas fait roi, malgré lui. L de G 


Fleurs de lys et léopards 

Ci-contre ; le roi d'Angleterre (Henri V 
ou Henri Vf)* Enluminure extraite du 
Grand Armorial équestre de la Toison 
d'or, par Jean Lefèvre de Saint-Rémy 
1431-1435, folio 78 (Paris, BnF). Page 
de droite : le couronnement d'Henri VI 
d'Angleterre* Enluminure tirée des 
Chroniques d'Angleterre, par Jean 
de Wavrin, vers 14HQ, folio 83 (Paris, 
BnF). Petit-fils de Charles VI par sa 
mère, Henri VI est sacré à Notre-Dame 
par le cardinal Henri Beaufort 
et l'eveque Pierre Cauchon. 
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12 journées de la vie d'une cathédrale 
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Paris vaut bien une messe 

Après plus de cinq ans de batailles pour conquérir son royaume, 
Henri IV, fraîchement sacré à Chartres, est accueilli clans un Pans en liesse. 


A peine est-il descendu de son cheval blanc, nu-tête, que 
lu foule s’est emparée d Henri IV. Chacun veut le tou¬ 
cher, lui embrasser 1 épaule ou la main.Ses gardes et ses 
gentilshommes tentent de le protéger, mais il les repousse en 
éclatant de rire : « LaissezJes ! Ils sont affamés de voir un rot h 
11 y a bientôt six ans que les Parisiens n'ont pas vu un souve¬ 
rain ! Depuis le mois de mai 1588, quand Henri III a dû fuir la 
capitale après lit journée des Barricades. Navarre lui a aussitôt 
proposé de fuie cause commune contre la .Sainte Ligue des Guise 
et celle du conseil des Seize de Paris, l^es deux cousins, qui mal¬ 
gré la guerre ouverte entre catholiques et réformés n’ avaient 
jamais cessé de s’écrire, se sont retrouvés à Plessis-lès/Iburs. 
Ensemble, ils ont mis le siège à la capitale quand les ligueurs ont 
dépêché un moine Jacques dément, qui a poignardé le roi. Avant 
de mourir Henri UI a eu le temps de désigner Henri de Navarre, 
premier prince du sang, comme son successeur légitime. 

Depuis ce jour, Henri IV n’a cessé de batailler pour conquérir 
son royaume. Sur le parvis de Notre-Dame de Paris, il a oublié 
les heures sombres et les jours de désespoir II se laisse porter 
par ses sujets avec grâce et bonne humeur. N’était-il pas lui aussi 
affamé de son peuple ? Affamé au point de sc résoudre à abju¬ 
rer pour la sixième fins de sa vie depuis qu’il avait été baptisé! 

Mordiou ! Il ne s’en repent pas ! C^ar au tond de lui-même Henri 
a toujours su quïl devrait, un jour, renoncer à la religion de sa 
mère pour retrouver celle de son père, Antoine de Bourbon. 
Parce que la majorité des Français sont catholiques et que tous 
les rois de France depuis le baptême de Clovis l’ont été. 

A-t-il seulement été un fervent calviniste comme Jeanne d'Àlbret 
aurait voulu qu’il le soit? Henri aime trop Ja vie, les femmes, le 
jeu, le vin et tous les plaisirs de l'existence pour goûter F austé¬ 
rité. A dire vrai, Navarre n’a jamais trouvé très important qu’on 
aille à messe ou à prêche. 

Plus d’une fois il l’a dit dans ses 
adresses aux Français : réformés et 
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catholiques sont tous chrétiens. La valeur, le mérite ne se jugent 
pas à la façon dont on prie. Si lui-même à tant * tortignonné», 
c’est qu’il n'apprécie guère qu’on lui force la main. Mais il a 
fini par céder â la raison. Voire à la tendresse que lui inspire ce 
peuple turbulent qui est le sien. Et au respect qu’il doit à l’his¬ 
toire de France, Une fois la décision prise, Henri n'a plus nourri 
de regret. Il est ainsi fait. Sans rancune, ni aigreur. Et c’est d’une 
voix ferme qu’il a répondu à l’évêque de Bourges, qui l'avait 
accueilli à Saint-Denis ; «Je demande d ette reçu au giron de 
l f Eglise catholique, apostolique et romaine. » 

Sacré à Notre-Dame de Chartres, car Reims est encore tenue 
par la Ligue, Henri était impatient d’entrer dans Paris. Cinq ans 
d’attente! Pour un homme aussi vif et prompt! Le roi ne boude 
pas son plaisir à entendre la foule crier «Vite le rai! Vive 
Henri IV! Vive ta paix H. 

Il n’hésite pas devant le portail du Jugement dernier. D un pas 
ferme et alerte, Henri entre dans la nef de la cathédrale et se 
dirige tout droit vers le maître-autel devant lequel il s'agenouille. 

Cest à Notre-Dame que les ligueurs, réunis autour du duc 
de Nemours, avaient juré en 1590 de «plutôt mourir que de prê¬ 
ter obéissance au mi de Navarre». La cathédrale a résonné des 
imprécations du conseil des Seize contre le Béarnais, qui appe¬ 
lait de ses vœux un nouveau Jacques Clément pour l’occire et 
des violents sermons contre l'Apostat. Henri s’étonne qu’après 
tant de haine, la nef de la cathédrale n'en ait gardé aucun écho. 
Il sent même descendre en lui une douce, bien douce paix.Celle 
que l'on éprouve quand on a combattu et vaincu? Sans doute. 

Mais ü y a autre chose. Henri se sent aujourd’hui en paix avec 
lui-même. Parce qu’il a eu le courage de s’accommoder à la 
volonté du plus grand nombre de ses sujets, Navarre a accom¬ 
pli ce que devait faire un Bourbon, Et Dieu,dans son infinie bonté, 
lui a accordé la paix du Christ. Elle 
fait venir des larmes aux yeux si sou¬ 
vent rieurs du roi de France. L de G 


Henri le Grand 

Ci-contre : Entrée d'Henri IVà Paris, 
anonyme italien du XVII e siècle 
(Florence, Galleria degli Uffizif 
Page de droite : detail de L'Entrée 
triomphale d'Henri IV à Paris , 
par Rubens, 1627-1630 (Florence, 
Galleria degli Ufifizi). 


PHOTOS :© DGMIHGIE & RABATTU A COLLECTION 













12 journées de la vie d'une cathédrale 



Bossuet monte en chaire 

Louis XIV a voulu pour son cousin le prince de Condé des obsèques dignes 
de sa grandeur. C'est Bossuet, son ami, qui prononcera l'oraison funèbre. 


L a marquise serait morte plutôt que de manquer « la plus 
belle. Ut pim magnifique et ht plus triomphante pompe 
funèbre qui ait jamais été faite depuis qu il y a des 
mortels». Mme de Sévigné ne saurait non plus se priver du 
plaisir de c onter par le détail à son cousin Bussy-Rabutin T orai¬ 
son funèbre du Grand Condé prononcée par .Vide Meaux en 
la cathédrale Notre-Dame de Paris en présence de Louis XIV 
et de toute la Cour. 

jean Berain, dessinateur de la Chambre du roi, s'est surpasse. 
Et l 1 assistance, pourtant habituée à bien des magnificences, en 
est tout étourdie. Les yeux ne savent où se poser. Le baldaquin, 
les colonnes doriques, les trophées, les bannières Jes médailles, 
le mausolée recouvert d'un dais en manière de pavillon, tout 
attire et retient les regards. Des fleurs de lys parsèment les dra¬ 
peries et les torchères, les flambeaux font dix mille étoiles. 

La geste du premier prince du sang, ses victoires et les effi¬ 
gies de ses pères jusqu’à Saint Louis disent la grandeur de 
Louis II de Bourbon, prince de Condé. Il n'y a certes aucune 
allusion, dans les décors de Berain, à l'envers de sa vie. Son 
séjour en prison pour cause de Fronde, son passage dans Y ar¬ 
mée espagnole ou ses batailles perdues contre Turenne jusqu'à 
ce que le traité des Pyrénées ramène le rebelle aux pieds du 
roi de France, son cousin. Mais ce serait mal connaître Bossuet, 
évêque de Meaux, que de croire qu’il occultentit les fautes, 
les erreurs ou les errances de celui qui fut son protecteur et 
son ami. Que Condé ait frondé dans sa jeunesse,qui l'ignore? 
Et pourquoi faudrait-il le dissimuler? Le roi ne lui a-t-il pas 
accordé son pardon lorsqu’il l’a repris dans ses armées? 

Pour Bossuet, le vainqueur de Roc roi, de Dunkerque, de Le ns, 
ou encore de Seneffe mérite d’être connu dans toute sa gloire 
mais aussi dans ses faiblesses, car aucun homme ne peut se van¬ 
ter d’en être exempt. Longtemps on a caqueté sur Lirréligion 
tapageuse de Louis de Bourbon, mais M. de Meaux peut témoi¬ 
gner de la piété qui fut la sienne au soir de sa vie dans sa retraite 
de Chantilly. Il y avait donné des fêtes somptueuses. Il y culti¬ 
vait désormais les ans, les lettres et les mathématiques tout en 
s'adonnant à sa passion des jardins et des jets d’eau. Il avait fait 
venir auprès de lui le père Deschamps pour régler les «affai¬ 
res de sa conscience» et apprendre le * bien mourir». 

Dans tous ses semions et scs oraisons funèbres, L évêque de 
Meaux ne manque jamais de rappeler aux grands du monde que 
la vie est brève et que la mort, condition commune à tous les 
hommes, démasque les vanités, l orgueil et toutes les majestés. 


36 fora ITnOÆ®® 1 ■hors-ære 


Une fois de plus, lace au mausolée fastueux du Grand Condé, 
retentit la voix de l'Aigle, pour que chacun apprenne à mourir 
en chrétien. Louis XIV a redressé sa belle tête de lion. Il appro¬ 
che de la cinquantaine. Après la mort de la reine Marie-Thérèse, 
le roi s'est secrètement remarié avec Mme de Mainte non qui fut 
la gouvem:mte des enfants de la marquise de Montespan. Bossuet 
avait été favorable à cette union. Car il était temps pour le roi, 
qui a tant papillonné, de se fixer. Et Françoise d'Aubigné avait 
l'immense avantage d être devenue fort dévote. Son influence 
ne devait pas manquer de ramener le roi à la religion. 

Sans se laisser distraire par les trophées, les armoiries et tou¬ 
tes les marques d'honneur qui ornent la cathédrale, Louis XIV 
écoute attentivement celui qui fut le précepteur du Dauphin, 

La mort a déjà douloureusement frappe le roi. Anne d'Autriche, 
sa mère tant aimée, Marie-Thérèse, qui jusque-là ne lui avait jamais 
donné aucun chagrin, et cinq de ses six enfants légitimes ont 
disparu. Lui-même, doué d’une force stupéfiante, est souvent 
dolent. Il supporte ses souffrances avec résignation. Mais com¬ 
ment ne penserait-il pas au trépas devant la dépouille de son 
cousin ? Le roi se souvient du jour où Louis de Condé, après avoir 
vaillamment défendu L Alsace, avait eu tant de mal à gravir les 
marches du grand escalier de Versailles, pour parvenir jusqu'à 
lui. Il était perclus de rhumatismes. Il s’en excusait, Louis XIV 
l'avait embrassé : «Mon cousin, quand on est chargé de lau¬ 
riers comme vous, an ne peut que difficilement marcher.» 

Que pèse la gloire quand l’heure est venue de remettre son 
âme à Dieu ? Condé ne Lui avait demandé qu une seule grâce : 
celle de bien mourir. Quand son tour viendra, Louis XIV n'en 
demandera pas d’autre. L de C 


Requiem 

Cî-contre : te Camp de 
la Douteur, dessein 
de l'apareii funehre pour 
te Service Solennel faict 
à Mgr le prince de Condé, 
estampe gravée par Jean 
Dolivar d'après un dessin 
de |ean Berain (châteaux 
de Versailles el deTrianon). 
Page de droite : te Grand 
Condé, par Augustin 
Dubourg (1758-1800) 
(Chantilly musée Condé). 
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12 journées de la vie d'une cathédrale 


Le temple de la déesse Raison 

Notre-Dame, reconvertie en temple de la Raison, accueille la fête de la Liberté. 
Sous la Terreur, la cathédrale, méthodiquement défigurée, devient un entrepôt. 


L e procureur de la Commune de Paris, Pierre Gaspard 
Chaumette, porte-parole des sans-culottes, et son sub¬ 
stitut Jacques René Hébert, exultent en cette matinée 
du 20 brumaire de Lan II. On donne une fête de la Liberté 
dont ils sont les grands ordonnateurs sur le parvis du tem¬ 
ple de la Raison. Pour en finir une fois pour toutes avec les 
superstitions de LAncien Régime. 

La députation de la Nièvre, le maire de Paris, tous les conseil¬ 
lers de la Commune et du département, les membres du club 
des Cordeliers, les «exagérés», les sans-culottes et les trico¬ 
teuses, qui sc sont tant réjouis de la mort du roi Louis XVI 
et de la reine Marie-Antoinette, applaudissent quand des 
jeunes filles vêtues de blanc, portant des vases où brûlent 
des parfums, s’écartent pour laisser passer la Liberté incar¬ 
née par une actrice de l’Opéra. Elle porte un manteau bleu, 
un bonnet rouge et une pique. 

L’assemblée entonne un hymne à la divinité avant de se ren¬ 
dre a la Convention où P ex-capucin Chabot fait décréter que 
la ci-devant église Notre-Dame serait désormais appelée le 
temple de la Raison. 

Elle est en bien triste état. Les premières dégradations sont inter¬ 
venues au lendemain du décret pris en 1791) par T Assemblée 
constituante qui supprimait les titres. Des démolisseurs sont 
venus marteler armoiries, couronnes et écussons de Notre-Dame. 
Mais c’est dans le climat insurrectionnel de 1792 que le peu¬ 
ple, encouragé par les pétitions de plus en plus anticléricales 
du club des Cordeliers, s’est acharné sur la cathédrale. 

Le clergé constitutionnel, qui y avait prêté serment, n u pas 
tenté de s’y opposer. Il rasait les murs du déambulatoire. 
Quant au nouvel évêque métropolitain de la Seine, Jean- 
Baptiste Go bel, il n'a pas tardé à déposer son anneau et sa 
crosse. Dans un même élan patrioti¬ 
que, tous ses vicaires se sont défro¬ 
qués. Ils n’ont pas eu un regard pour 
les cloches et les bourdons des tours 
de Notre-Dame qu’on a descendus des 
beffrois. Ils ont été détruits à coups de 
masse, avant d'étre fondus pour en 
faire des canons. 

En 1793 ,la déchristianisation bat son 
plein de sacrilèges. Jacques René 
Hébert dans la gazette qu'il fait paraî¬ 
tre, Le Père Duchesne, pourfend la 


religion catholique, cet obscurantisme où * sous le voile du 
mystère, les prêtres trompaient nos aïeux». 

Dans leur fureur destructrice, les héhertistes de la Commune 
de Paris condamnent à mort les statues, ces «gothiques simu¬ 
lacres», qui ornent les façades de la ci-devant église métropo- 
lit aine. Plusieurs enthousiastes s’attellent à la tache. Descellées, 
mutilées, les effigies des rois basculent sur le parvis de Notre- 
Dame. Leurs débris seront vendus ou volés. Les croix sont dépo¬ 
sées. Des marbres hrisés. Les vitraux qui portaient des fleurs de 
lys sont badigeonnés de peinture à l’huile. Tous les autels, les 
uns après les autres, sont détruits et les sarcophages profanés. 

Du passé faisons table rase ! Que les tambours jouent ! Que 
le sang coule ! La patrie est en danger. Tous les « indulgents» 
sont suspects. Tous les suspects sont coupables, La Terreur 
est une spirale infernale qui s'enroule sur elle-même n épar¬ 
gnant plus personne. Maximilien de Robespierre, s’appuyant 
sur les montagnards, en est le démiurge. 

Déiste convaincu, l'incorruptible instaure un nouveau culte, 
celui de l’Etre suprême C’est un Minotaure. Il n'est jamais ras¬ 
sasié de chair fraîche et va dévorer les Girondins, jugés trop 
tièdes, avant de s’attaquer aux héhertistes. Pour 1 incorruptible, 
leur athéisme est un crime. Pierre Gaspard Chaumette, qui 
s’était lui-même baptisé Anaxagoiasje ci-devant évêque métro¬ 
politain, Jean-Baptiste GobeL et Jacques René Hébert seront 
guillotinés. Puis la nasse se refermera sur Danton et Desmoulins 
avant d'engloutir Robespierre et Saint-Just, 

Le temple de la Raison a vécu. Les fêtes de la Liberté égale¬ 
ment. Notre-Dame est devenue un entrepôt. On entasse du 
vin dans la nef de la cathédrale. Les boiseries sont vendues à 
l’encan. Des entrepreneurs viennent s T y servir en matériaux. 
Ils dépècent, tels des vautours, la nef médiévale, 

A la veille du 9 thermidor, elle n'est 
plus qu’un vaisseau fantôme, hantée par 
des pilleurs d’épaves et quelques pois¬ 
sardes qui viennent s’y soulager. L de C. 

Nouveau culte 

Célébration de /a déesse de la Raison 
(rôle tenu par une actrice trônant dans le 
chœur) dans la cathédrale Notre-Dame, 
le 10 novembre 1793, par Auguste 
Christian Fleischmann (Paris, BnFh 
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Rois déchus 


Têtes de rois de Juda provenant 



de la galerie qui surplombe 
les trois portails de la façade 
occidentale de Notre-Dame, 
vers 1220-1230. Prises pour des 
représcn talions des rois de 
France, ces statues furent jetées 
à bas et décapitées en 1793. 
Vingt et une des vingt-huit têtes, 
miraculeusement retrouvées lors 
d'un chantier de construction à 
Paris, en 1977, sont aujourd'hui 
conservées au musée de Cluny. 


12 journées de la vie d'une cathédrale 



La grande parade de Napoléon 

Il aura fallu cinq ans à Napoléon pour obtenir le pouvoir absolu. 
Notre-Dame, dans un déploiement de faste inouï, sera l'écrin de son apothéose. 


S cs épaules sont parcourues d'un frisson quand Pie VIL glacé 
sur son trône dans la nef de Notre-Dame, entend les salves 
d artillerie annonçant que le cortège de rempereur a quitté 
les Tuileries. Napoléon sait qu'il a deux heures de retard, mais 
qu importe ! Le pape, les évêques, les corps constitués, les diplo¬ 
mates, la Cour de cassation, les représentants de l'Administration, 
de la Légion d’honneur, de 1 armée, des tribunaux et des villes 
de France peuvent bien attendre dans le froid si vif de cette mati¬ 
née de décembre ! Napoléon n'a-t-il pas attendu cinq ans, depuis 
le coup d'Etat du 18 brumaire, pour réclamer et obtenir le pou¬ 
voir absolu ? Le seul qui vaille la peine d'être exercé, car lui seul 
permet de restaurer l’ordre apres tant d’années d'anarchie révo¬ 
lutionnaire, de vandalisme et de canailleries! 

Joséphine est à sa gauche. Deux de ses frères sont en face de 
lui. Joseph, qui croit toujours que son cadet lui a usurpé un triom¬ 
phe qui aurait dû lui appartenir de droit d’aînesse, et Louis, un 
chenapan,son préféré. Murat, gouverneur de Paris, caracole avec 
son état-major à la tête des cuirassiers, des chasseurs de la Garde 
et des mamelouks enturhannés. 8égur, grand maître des cérémo¬ 
nies, Caulaincourt, grand écuyer Talleyrand, grand chambellan, 
Cambacérès qui se fait appeler «Votre Grandeur Très Sereine* 
depuis qu’il a été nommé archichancelier de l’Empire, Lebrun, 
l’architrésoriecet tous les dignitaires suivent dans leurs berlines. 
Napoléon n'est pas sans remarquer que la fouie n’est guère nom¬ 
breuse, et sans entrain. Les ingrats ! Bonaparte n'aime pas le peu¬ 
ple, il ne l a jamais aimé. Surtout depuis qu’il l’a vu à l’œuvre en 
1793- U sait ce que vaut la populace lorsqu'elle n a plus ni Dieu 
ni maître ! Elle file doux maintenant que l'ordre et la religion ont 
été rétablis. L’empereur n’a que mépris pour tous les cultes fan¬ 
taisistes qui avaient fleuri pendant la Terreur et sous le Directoire. 
Il n’a pas de sympathie non plus pour les prêtres, ces «brouil¬ 
lons à soutane», mais le catholicisme est à ses yeux une puis¬ 
sance avec laquelle il a tenu à renouer en signant le Concordat. 


Napoléon sourit. Non sans cruauté. Il nest pas fâché que le 
pape soit contraint de patienter dans la cathédrale. Pie VII a beau¬ 
coup pinaillé avant d’accepter de venir a Paris et, dès son arri¬ 
vée, il a contraint Napoléon à épouser religieusement Joséphine, 
allant jusqu'à le menacer de ne pas assister au sacre s'il ne s'exé¬ 
cutait pas. L’empereur est insensible à la douceur et à la bonne 
volonté dont tait montre le Saint-Père. D ailleurs il n'a guère 
apprécié qu'il ait été si bien accueilli par les Parisiens. 

Onze heures sonnent quand le cortège impérial touche à Notre- 
Dame Napoléon et Joséphine se rendent à V archevêché pour 
endosser leurs lourds manteaux de pourpre avant d'apparaître 
en majesté dans la nef de la cathédrale. Elle a été transformée 
en théâtre gréco-romain avec trois étages de tribunes, une estrade 
et un arc triomphal. Des tentures aux armes de l'Empire parse¬ 
mées d'abeilles et des tapisseries dissimulent toutes les plaies 
que la vénérable maison de Dieu a subies pendant la Révolution. 

D un seul regard, Napoléon a embrassé l'assistance. Les hom¬ 
mes, pour la plupart des anciens conventionnels qui ont voté la 
mort de Louis XVI, ont été déguisés en mignons d’Henri III par 
David et ïsabey.Les femmes, même les plus laides, comme sa sœur 
Eli sa, brillent comme des étoiles au firmament tint clics sont embi- 
joutées. Satisfait de tout ce clinquant , l 'empereur avance vers Fau¬ 
te! sous un dais porté par des chanoines. Il ôte sa couronne de 
lauriers et son manteau tandis que Pie VU se lève de son trône 
pour entonner non sans mélancolie, le Vent Creator 

Tout au long de la cérémonie religieuse, le Saint-Père ne se 
départira jamais de cet air triste qui trahit le sacrifice auquel 
il a consenti en venant sacrer Bonaparte. Pie VU accomplit ce 
qu’il croît être son devoir pour sauver l’Eglise de France. Il a 
même accepté que I empereur, après avoir reçu Ponction, se 
couronne lui-même. Mais il n'assistera pas à Ea prestation de 
serment. Frissonnant, les épaules voûtées. Pie VU s'est discrè¬ 
tement éclipsé par une porte latérale. /. de C 


La marche de l'empereur 

Ci-contre ; Le Sacre de Napoléon F r , 
par Jacques ber taux (Paris, Louvre). 

Page de droite : détail du Sacre, 
par Jacques Louis David, 1806-1807 
(Paris, Louvre). Commandé par 
Napoléon, ce tableau, qui retranscrït 
le faste de la cérémonie, délivre 
un message politique et symbolique. 
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12 journées de la vie d'une cathédrale 



Viollet-le-Duc, le néogothique 

Après dix-neuf années de travaux menés sous la direction de Viollet-le-Duc, 
Notre-Dame, « recréée», montre à nouveau un visage rayonnant. 


I l répète gaiement, entre ses lèvres, un vers de Victor Hugo : 
«Carpersonne ici-bas ne termine et n'achève. » Personne? 
Le proscrit de Gueniesey s’est trompé. Une fois de plus. 
Eugène Viollet-lc-Duc a tenu le défi qu’il s’était lancé à lui- 
même ; il a terminé et achevé en dix-neuf ans la restauration 
de Notre-Dame de Paris. L’architecte des édifices diocésains 
regrette que Victor Hugo ait refusé avec cette obstination qui 
le caractérise Lamnistie offerte par Napoléon III. Il aurait voulu 
Lavoir a ses côtés en ce jour ou Mgr Darhoy consacre la cathé¬ 
drale. L’auteur de la Tristesse d*Olympia n’est-il pas peu ou 
prou à l'origine de cette résurrection? 

Viollet-le-Duc n'avait que dix-sept ans quand Victor Hugo a 
publié en 1831 Notre-Dame de Paris , L'oeuvre a eu un succès 
foudroyant. Dans la nouvelle édition de 1832, trois chapitres 
inédits sont apparus à tous comme un véritable manifeste en 
faveur de Y architecture médiévale, si longtemps mép risée. Ce 
fut un raz de marée, une houle. Elle a soulevé tout ce que la 
monarchie de Juillet comptait de romantiques pour que b cathé¬ 
drale gothique délabrée retrouve la majesté qui fut La sienne 
jusqu’à la Révolution. Eugène a partagé cet engouement, 

11 avait décidé très tôt de devenir architecte, mais il avait pré¬ 
féré se former sur le tas, dans un cabinet, au lieu d’intégrer 
les Beaux-Arts comme l’aurait souhaité son père, conservateur 
des résidences royales. 

En 1835, fraîchement marié, Viollet-le-Duc visite Chartres et le 
Mont-Saint-Michel, Cest une révélation. Il est désormais convaincu 
qu aucune architecture n’est aussi authentiquement française, 
aussi adaptée au génie du pays, que celle qui a fleuri au Moyen 
Age. Et c’est avec bonheur qu'Eugène va accepter de foire le 
relevé des principaux édifices de l’époque médiévale pour son 
ami Prosper Mérimée, qui a été nommé secrétaire de b Commis¬ 
sion des monuments historiques par Louis-Philippe. 

En 1840, Mérimée lui confie la restauration de l’abbatiale de 
Vézelay, puis celle de 1a Sainte-Chapelle en collaboration avec 
Jean-Baptiste Lassus,qui est non seulement architecte mais his¬ 
torien de l’art décoratif du Moyen Age. A eux deux ils gagne¬ 
ront en 1844 le concours pour la réhabilitation de Notre-Dame. 

La grande aventure commence. Elle passionne les milieux lit¬ 
téraires parisiens. Mais Eugène Viollet-le-Duc n’est ni un roman¬ 
cier ni même un romantique. Pour lui,l'art ogival est logique 
et non pas mystérieux, naturel et non pas démesuré. 

Fasciné par ces «deux tours formidables» de Notre-Dame, 
Victor Hugo considère la cathédrale comme une forteresse. 


Viollet-le-Duc, lui, est touché par la pureté de ses lignes et la 
douce lumière que diffusent ses roses. 

Il n’a pas oublié qu’à six ans il a eu sa première émotion 
esthétique en contemplant les vitraux de Notre-Dame. 
Aujourd’hui, à cinquante ans, il les regarde et retrouve le même 
émerveillement. Intact. Les orgues jouent. La lumière chante. 
Eugène ferme les yeux. 

Que de jours, de mois, que d'années passées à étudier les 
cathédrales de Reims ou d’Amiens et tenter de reconstituer 
l’édifice tel qu’il fut au NUL siècle! Que de nuits passées à 
dessiner une statue ou une gargouille ! Que d’heures d’angoisse 
ou de découragement quand les crédits étaient épuisés et qu'il 
fallait attendre le bon vouloir de la Chambre pour qu’ils soient 
renouvelés ! Viollet-le-Duc songeait alors a% r cc amitié à l’évê¬ 
que Maurice de Sully qui avait connu les mêmes affres sous 
le règne de Louis VII puis de Philippe Auguste. 

Avec Jean-Baptiste Lassus, puis seul après 1a disparition de son 
collègue, Eugène a recréé des ateliers de sculpture, de tailleurs 
de pierre, de menuisiers,de charpentiers, de verriers, de serru¬ 
riers et d'imagiers pour reconstruire rosaces, clochetons, pina¬ 
cles, toitures, galeries, façades et fenêtres des tribunes. 

Les beffrois des tours ont été rénovés sous Napoléon 111. La 
flèche au-dessus de la croisée du transept a été inaugurée en 
1859 par l’empereur. D’un souverain à l’autre, Viollet-le-Duc 
a insensiblement glissé de la restauration dans le sens littéral 
du terme à la récréation laissant de plus en plus de liberté à 
son imaginaire . A sa fougue. Et il a peuplé la cathédrale de chi¬ 
mères gothiques ou supposées telles, acceptant l’éventualité 
qu elles li aient jamais existé, le souhaitant presque. I de C. 


Restitution 

Ci-contre : élévation de la 
façade occidentale de Notre- 
Dame de Paris. Projet 
de restauration, par Jean- 
Baptiste Lassus et Eugène 
Viollet-le-Duc Eugène, 1843 
(Paris, Médiathèque 
de ['architecture et du 
patrimoine). Page de droite : 
caricature de Viollet-le-Duc, 
par Eugène Giraud. 
L’architecte, en queue-de-pie, 
tient dans sa main une 
maquette de Notre-Dame. 
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Paris libéré ! 

La confusion règne à Paris qui accueille ses libérateurs. De Gaulle doit asseoir 
son autorité au plus vite. Il ira à Notre-Dame, sanctuaire de l'épopée nationale. 


D es tirs sporadiques éclatent dans Pile de la Cité. Ils n em¬ 
pêcheront pas le général De Cia tille de se rendre à Notre- 
Dame de Paris après avoir descendu les Champs-Elysées 
et prononcé un discours brillant, la veille, à l’Hôtel de Ville. Un 
dominicain de trente-sept ans, le révérend père Bruckberger, 
aumônier des Forces françaises de l’intérieur, a beau lui conseil¬ 
ler de choisir une autre église pour célébrer le Te Deum de la 
libération de Paris, le chef de la France libre n’en démord pas. 

Larchevêque? Eh bien quoi avec rarchevêque? Le Général sait 
très bien que Mgr Suhard figure, avec onze autres prélats sus¬ 
pects, sur la liste noire établie par le Comité français de libéra¬ 
tion nationale. Peut-il être accueilli à Notre-Dame par celui qui, 
il y a quatre mois, y recevait le maréchal Pétain et assistait eu 
juillet aux funérailles nationales de Philippe Henriot, secrétaire 
d Etat à F Information et à la Propagande de Vichy? 

Sans doute pas. Mais si De Gaulle tient tant à Notre-Dame, c’est 
précisément pour superposer sa propre image dans la cathé¬ 
drale à celle des dirigeants français sous F Occupation. 

Paris vient d’être libéré par le 5 L ' corps d’armée américain 
composé de la 4- D.I.U.S. et la 2 e D.B, commandée par le géné¬ 
ral Leclerc. La capitale oseille entre liesse et nervosité. La confu¬ 
sion y règne. L’incertitude aussi. Une lutte d’influence entre 
les divers mouvements de la Résistance a déjà commencé. 
De Gaulle, mieux que personne, le sait. D’ou son arrivée à Paris, 
une heure seulement après la signature de la capitulation par 
le général von Choltitz. lî doit asseoir son autorité au plus vite. 
Il veut qu’elle soit affirmée à Notre-Dame, sanctuaire de Lépo¬ 
pée nationale. Autour de lui, on s'agite, on palabre. Lui s’im¬ 
patiente. Finalement, une décision est prise. De Gaulle ira à 
Notre-Dame, Quant au cardinal Suhard, la Résistance lui fera 
savoir qu'il doit rester chez lui, calfeutré. 

11 est probable que, dans sa longue histoire, la cathédrale n’a 
jamais connu une célébration religieuse aussi étrange que celle 
qui se déroule dans sa nef Le Général 
et sa suite y sont entrés en coup de 
vent. Reçus par l’évêque auxiliaire, 

Mgr Beaussart, et l'archiprêtre Brot, 
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ils n’ont que le temps de prendre place dans les travées quand, 
de nouveau, des tirs retentissent. L’assistance se jette à terre. 
De Gaulle, bien entendu, reste debout. H ne manquera pas de 
vitupérer ces «tartarinades» et «pétarades». 

Il n’y a ni orgues ni électricité dans la cathédrale. Le Te Deum 
est expédié en un quart d’heure avant que les libérateurs ne se 
retrouvent sur le parvis. Le révérend père Bruckberger, en habit 
blanc de dominicain, les cheveux en bataille, accompagne le 
Général, on dirait qu’il le précède tant son pas est alerte. Le chef 
de la France libre jxnirrait presque en prendre ombrage. Il regarde 

I aumônier sans aménité. De Gaulle a déjà devine en lui un « tru¬ 
blion» qui lui donnera, sans doute aucun, du 111 à retordre. 

La nuit tombe sur Paris, Des groupes de jeunes gens dansent 
et chantent. Rue Barbet-de-Jouyd archevêque de Paris est seul. 

II ignore ce que lui réserve le destin. Il ne s’en soucie guère. 
Il a soixante-dix ans. Mais il est blessé. Au plus profond de son 
être. Dans un cahier d’écolier, il écrit : * Cette journée fut Tune 
des plus pénibles de ma vie . Fiat voluntas tua U 

Mgr Suhard ne sait pas encore que le corps épiscopal dans 
son ensemble, va se solidariser avec lui, Mgr Liénart, le doyen 
des cardinaux, résumera ce que pensent la plupart des évêques : 
* Tous ceux qui se sont dévoués, sous Voccupation allemande 
et malgré elle, au service de leurs compatriotes sont consi¬ 
dérés comme des traîtres. » 

Et de fait, l’archevêque de Paris n’a été que le premier des 
hiérarques de L Eglise à être sanctionné par la Résistance, A Arras, 
Mende, Aix et Sain t-Brieuc, les évêques sont chassés de leur ville 
diocésaine. A Bordeaux, Marseille ou Sens, ils sont désignés d’un 
doigt accusateur, annonçant les temps de L épuration. 

Lorsqu’ils vont s’abattre sur le pays, le * trublion * que le géné¬ 
ral De Gaulle a deviné sous la robe blanche des Dominicains 
va le harceler pour obtenir la grâce des condamnés. Quand il 
n’y parvient pas, le révérend père Bruckberger assiste jusqu’au 
bout des hommes qu’il a combattus 
pendant la Résistance, mais qu’il ne 
songe pas à abandonner à l 'heure où 
ils vont mourir, L de G 


Les grands hommes 

Ci-contre : le général De Gaulle et 
le père Bruckberger quittant Notre- 
Dame après le 7e Deum célébrant la 
libération de Paris. Page de droite : 
De Gaulle et le général Leclerc, sur 
le parvis de la cathédrale. 
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Leçon de ténèbres 

Parti de la base de la flèche, un incendie dévore la charpente et le toit 
de la cathédrale, La France se mobilise pour reconstruire Notre-Dame. 


L e * double vaisseau de charge aux deux rives de la Seine » 

est pourpre. Un incendie vient de se dédarerau niveau des 
toits de Notre-Dame de Paris. 11 est 18 h 50. Très vite une 
épaisse fumée gris orangé monte, en volutes, vers le ciel en ce 
deuxième jour de la Semaine sainte. Déjà les sirènes des pom¬ 
piers retentissent tandis que les forces de Tordre tentent de faire 
évacuer le parvis, puis nie de la Cité. 

La foule finit par se masser sur les ponts et les quais. Badauds et 
touristes prennent déjà des photos tandis que nombre de croyants 
se mettent à genoux pour prier. Et pleurer. 

Pluie de biaises et de cendres. Soudain, la flèche d’Eugène Vioi- 
let-le-Duc vacille sur eltemême et s’effondre. Cris. Ordres donnés. 
11 faut à tout prix empêcher le feu de s’attaquer a ux deux tours qui 
abritent te bourdons. Si leurs cordes cèdent, le * double vaisseau » 
ne sera plus que ruines. Décombres. Les pompiers le savent. Ils ser¬ 
rent les dents et continuent à déverser sur les beffrois des tonnes 
d’eau tandis que dans la sacristie on tente de sauver le trésor de la 
cathédrale, dont la Couronne d’épines. 

A travers toute la France, des millions de personnes sont rivées à 
leur écran de télévision. La déclaration du président delà Républi¬ 
que à l’issue du Grand débat national a été reportée. Lui-même 
s’est rendu sur les lieux du sinistre a vec le Premier ministre et un 
certain nombre de membres du gouvernement. Visages fermés. 
Tendus. Comment un tel désastre a-t-il pu arriver ? L’incendie a 
pris là où un gigantesque Échafaudage avait été dressé en vue des 
restaurations, nota mment celle de la flèche, programmées pour te 
dix prochaines années. Les statues des douze apôtres et tequatre 
symboles des évangélistes avaient déjà été descendus pour per¬ 
mettre aux ouvriers d’accéder au sommet afin de changer la cou¬ 
verture de plomb. 

Les uns prient Marie. D’autres récitent le Notre Père. Beau¬ 
coup, qui n’ont pas la foi, ont la gorge si serrée qu’ils ont du mal à 
respirer. Les uns s’inquiètent pour le grand orgue. Les autres 
pour les tableaux. Dans la foule, quelques-uns se remémorent à 
voix basse les grandes heures du * double vaisseau *, depuis que 
le pape Alexandre III a posé, en 1163, la première pierre de la 
cathédrale en présence du roi Louis Vil et de l’évêque de Paris, 
Maurice de Sully. Ce jour-là, une pluie fine tombait sur le chan¬ 
tier de Dieu. 

* Catéchisme de pierre Notre-Dame est aussi le lieu de la 
mémoire du pays, de son histoire. Le procès de réhabilitation de 
Jeanne d’Arcy fut ouvert. Louis XIII y offrit sa couronne et son 
sceptre à la Sainte Vierge. La Révolution en fit un temple dédié 


au culte de la Raison, puis un entrepôt. On est venu y prier pour 
la paix, la fin des guerres, un deuil. Et plus récemment pour les 
victimes des attentats terroristes commis par des djihadistes de 
Daech. 

Il est 22 h 50. Les quatre cents pompiers de Paris sont épuisés 
mais ilsont réussi à sauver les deux tours et leurs cloches. Toute la 
nuit, ils continueront cependant à surveiller les foyers résiduels. 
L’heure du bilan viendra plus ta rd. Ainsi que l’enquête sur te cau¬ 
ses du drame. Mais avant même de connaître l’ampleur du désas¬ 
tre- le cœur de la nef a souffert ; la croisée du transept s’est effon¬ 
drée -, des déclarations de dons commentent à affluer, non 
seulement de toute la France mais du monde entier. Dont deux 
cents millions d’euros par la famille Amault, deux cents millions 
parles Bettenœurt-Meyers et cent millions par François Pinault. 

Certains sont restés jusqu’à l’aube de l’autre côté de la Seine à 
prier. D’autres ne se sont pas couchés, regardant en boucle Notre- 
Dame en flammes. Quelques-uns sont allés chercher dans leur 
bibliothèque un reçue!J des poèmes de Charles Péguy pour relire 
La Tapisserie de Notre-Dame . 

Le « double vaisseau de charge aux pieds de Notre-Dame * nous 
le chargerons « du poids de nos péchés payés par votre Fils k Et le 

vaisseau tiendra la mer. Même par grand vent. En pleine tem¬ 
pête. /. de C. 



L'EFFROI ET L'ESPÉRANCE 


Page de droite et ci-dessus : Pincendiede Notre-Dame de Paris, 
survenu dans la soirée du 15 avril 2019. Une partie de la foule qui 
s'y est pressée s'est mise spontanément à genoux pour prier 
la Vierge de sauver son sanctuaire. Mgr Aupetit, l'archevêque 
de Paris, est venu bénir les fidèles. 
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r Ci-dessus : Vierge à l'Enfant du XIV r siècle, 

dite Notre-Dame du Pilier. Initialement placée 
dans la chapelle Saint-Aignan, elle remplaça 
un temps la statue du trumeau du portail de la 
Vierge après sa destruction en 1793 avant 
d'être installée par Viollet-le-Duc, en 1855, 
à son emplacement actuel, à l'entrée 
du chœur. C'est à ses pieds que Paul Claudel 
vécut sa conversion le jour de Noël 1886. 









Notre-Dame de France 


Sortie de terre en moins de deux cents ans, la cathédrale de Raris s'est 
hissée au rang des plus splendides de ses sœurs gothiques. Les siècles 
l'ont ornée, remaniée, mais aussi, hélas, défigurée. Sauvée de la ruine, 
au XIX e siècle, par l'appel vibrant de quelques écrivains et le talent 
d'un architecte, Notre-Dame est redevenue, le 15 avril 2019, 
un chantier à ciel ouvert. 
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L'arche 

d'alliance 


À gauche : détail du portail Sainte-Anne (façade ouest). 
Ci-contre : Vierge à l'Enfant du trumeau de la porte 
du Cloître (façade nord). Epargnée à la Révolution, elle 
illustre le * style de cour » florissant sous Saint Louis* 


Par Geoffroy Caillet 


Le projet de Maurice de Sully 

contenait en germe 

tout l'esprit de la cathédrale, 

qui ne sera achevée 

que deux cents ans plus tard : 

une illustration exemplaire 

de la nouveauté 

et de la splendeur gothiques. 










"Notre-Dame marque la volonté de faire 




En chantier 


Reconstitution en 3D, réalisée 
par Dassault Systèmes pour 
Paris 3D, des différentes phases 
de l'édification de Notre- 
Dame, Les deux vues du haut : 
le chantier entre 1165 
et 1185* A l'ouest de Notre- 
Dame subsistent les ruines 
de la cathédrale carolingienne 
(en haut); devant le chœur, 
construit en premier, l'ancienne 
cathédrale romane rfa pas 
encore été détruite (dessous)- 
Ci-dessus : Notre-Dame vers 
1225, L'édification des tours est 
presque achevée* 


I I y a loin entre la radieuse majesté de l in- 
détrônable monument le plus visité de 
France et la relative modestie que, dans 
sa version primitive, ii présentait en 
1160. Certes, F antique cathédrale Saint* 
Etienne, probablement bâtie sous le règne de 
Constantin, pouvait afficher des dimensions 
impressionnantes, avec ses trente-cinq mètres 
de façade et sa nef de soixante-quinze mètres 
de long. Sans doute* elle avait conservé des res- 
tes des riches dotations laites au VF siècle par 
Childebert I er , fils de Clovis et de sainte Qotikk, 
dont témoignent encore fragments de mosaï¬ 
que et parements de marbre blanc. Surtout* 
d'importantes réparations et transformations 
de son décor sculpté quelques années plus tôt 
lui avaient conféré un lustre certain. 

Mais pour une architecture religieuse en pleine 
effervescence gothique, tout était affaire de com¬ 
paraison. Sous la houlette de F abbé Suger et de 
F archevêque Henri Sanglier,! 1 abbatiale de Saint- 
Denis et la cathédrale de Sens venaient d’être 
entièrement transformées par des architectes 
ambitieux, convertis aux principes nouveaux. 
Les bâtiments reconstruits dans les années I l4ü 
dépassaient désormais les cent mètres de long 
et systématisaient l emploi conjoint de la sculp¬ 
ture, du vitrail et des voûtes sur croisée d’ogi¬ 
ves. Des diocèses plus petits comme Noyon et 
Senlis leur avaient emboîté le pas. En passe 
de devenir la capitale des Capétiens, Paris ne 
pouvait rester en retrait. L’élection de F évêque 
Maurice de Sully le 12 octobre 1160 marque 
un tournant pour le diocèse. Professeur à 
l’école épiscopale, cet intellectuel né dans une 
famille paysanne est apprécié pour la clarté de 
son style* Il le sera bientôt pour son projet 
visionnaire : doter Paris d’une nouvelle cathé¬ 
drale, qui serait la traduction du renouveau 
théologique et architectural du XIF siècle. 

Dans une île de la Cité passablement conges¬ 
tionnée par F accroissement démographique de 
la ville, Femprise nécessaire a un édifice de cent 
vingt-sept mètres de long sur quarante mètres 
de large imposait de vastes réaménagements 
topographiques. Ils furent menés de main de 
maître par Maurice de Suit}-. Le premier consista 
à déplacer d’une quarantaine de mètres vers 


l’est remplacement du chevet* La manœuvre 
permettait de dégager un espace suffisant pour 
le parvis qui devait voir le jour vers 1200, après 
la destruction de La façade et des premières 
travées de la cathédrale primitive* Le second 
entraîna le déplacement et la reconstruction, 
au nord, de l’enclos canonial et, au sud, de 
l’Hôtel-Dieu et du palais épiscopal. Mené de 
front sur plusieurs décennies, ce gigantesque 
chantier urbain visait un but ; réinstaurer le nou¬ 
vel édifice comme l’église du dit>cèse. 

Généralement retenue comme F année de la 
pose de la première pierre par le pape Alexan¬ 
dre III lors de son passage à Paris, ta date de 
1163 correspond à une mention tardive, trans¬ 
mise par le chroniqueur Jean de Saint-Victor 
an début du XIV L ' siècle. La détermination de 
Maurice de Sully permet pourtant de penser 
qu il mit peut-être en œuvre son projet â peine 
élu, au printemps 1161. Car c’est bien la rapi¬ 
dité qui caractérise le rythme des travaux 
menés à partir du chevet par deux architec¬ 
tes anonymes pendant les trente-six années de 
son épiscopat. En 1177, l’abbé du Mont-Saint- 
Michel, Robert de Torigni, notait ainsi qu «il 
y a déjà longtemps que Maurice, évêque de 
Pénis, travaille et avance beaucoup à élever 
la cathédrale de ladite cité, dont le chevet est 
déjà achevé, à i r exception du couvre ment ». 
Lors de la consécration du maître-autel, le 
19 mai 1182, le vaste chœur et son double 
déambulatoire étaient en place, avec leurs voû¬ 
tes d’ogives, leurs vitraux et les stalles des cha¬ 
noines. A la mort de Sully, en 1196, quatre tra¬ 
vées de la nef se dressaient déjà. 

Pour mener à bien ces travaux, l’évêque ne dis¬ 
posait pas des moyens de son successeur homo¬ 
nyme, Eudes de Sully, jeune aristocrate apparenté 
à la famille royale. Le chantier de Notre-Dame 
ne pouvait davantage se prévaloir du patronage 
financier de Louis MI et de Philippe Auguste, tra¬ 
ditionnellement tournés vers les fondations de 
monastères, et dont les dotations à la cathédrale 
frirent seulement ponctuelles. Avec lap|x>int des 
aumônes, le véritable grand argentier de Notre- 
Dame fut son maître d’ouvrage, qui puisa à 
pleines mains dans sa mense épiscopale pour 
garantir la continuité des travaux, en veillant au 
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triompher les vides sur les pleins 




paiement de la main-d'œuvre et a F approvision¬ 
nement du chantier par voie fluviale : bois venu 
de scs domaines en Ile-de-France pour les écha¬ 
faudages et pour la charpente; pierre calcaire 
tirée des carrières de la rive gauche de la Bièvre. 
Par testament, il légua encore cent livres pour 
la couverture en plomb. 

Ce que les travaux allaient perdre en rapidité 
sous l’épiscopat d’Eudes de Sully; de 1197 à 1208, 
ils le gagnèrent bientôt en spectaculaire aux yeiL\ 
du peuple parisien, qui assistait depuis deux 
générations au chantier vivant de sa cathédrale. 
Dans la décennie qui suivit, l'élévation des tours 
et de la façade fut lancée, leur raccordement à 
la nef achevé, le parvis entièrement dégagé et 
les restes de F ancienne cathédrale mis à bas. A 
cette date, l'église imaginée p:ir Maurice de Sully 
était devenue réalité et le résultat conforme aux 
espérances qu'il avait conçues. 

Avec sa hauteur sous voûte de trente-trois 
mètres et ses quatre niveaux, Notre-Dame s*im¬ 
posait comme le plus haut édifice jamais bâti 
en ville. Elle dépassait les cathédrales de Sens, 
de Noyomde Laon ou de Poitiers. Encore avait- 
on renoncé - si tant est qu’on l’eut réellement 
projeté - à coiffer ses tours de flèches, En esca¬ 
motant la saillie des éléments porteurs sur les 
murs, elle imposait un modèle inédit de verti¬ 
calité, renforcée par la minceur des murs du che¬ 
vet et de la nef. En excluant la présence de cha¬ 
pelles rayonnantes le long du déambulatoire et 
en alignant la hauteur de scs voûtes, la cathé¬ 
drale privilégiait sobriété et unité.Mais c'est en 
réduisant au maximum les points d'appui inté¬ 
rieurs de son architecture qu elle affichait le 
manifeste le plus vibrant en faveur de Fart gollfi- 
que. «Jamais jusqu'alors, note Alain 
Brandenburg dans son Notre-Dame 
Paris, Varçbitecture n,avait marqué 
une telle volonté de faux 3 triompher 
tes vides sur tes pleins, » 

Liconographie n’était pas en 
reste. Elle s'épanouissait selon un 
programme d’une grande qualité 
repensé sous Eudes de Sully, qui, 
â travers la façade, plaçait toLit F édi¬ 
fice sous fin vocation de la Vierge. 

Les trois portails sculptés déclinent 


Ile nouvelle 

Ci-dessus : Notre-Dame, 
au sud, par le palais 
vers 1350. Reconstitution 
réalisée par Dassault 
Ci-desso us : écorché de 
Dame dans son état 



































"L'iconographie, à travers la façade, place 



Dans la balance 

Le portail Sainte-Anne est le plus 
ancien des trois portails de la façade 
ouest. Son tympan et son linteau 
supérieur (détail de ta Visitation et de 
la Nativité, page de droite ; en bas), 
réalisés pour la précédente cathédrale 
et datant de 1145-1155, ont été 
remontés là vers 1210, Le portail du 
Jugement dernier (ci-contre) avec 
le détail, sur le linteau supérieur, de ta 
pesée des âmes par saint Michel (ci- 
dessus), fui réalisé entre 1200 et 1220 
et largement restauré par Viol I el¬ 
le-Duc. Sur la façade du transept sud, 
le portail Saint-Etienne (détail 
du tympan > consacré au martyre du 
diacre, page de droite, en haut) fut 
édifié vers le milieu du XIII* siècle dans 
un raffinement décoratif sans égal 



à gauche son couronnement, au centre son inter¬ 
cession lors ü u Jugement dernier,à droite ht vie 
de sa mère, sainte Anne - fruit du remontage et 
du remaniement du portail de la Vierge de la pre¬ 
mière cathédrale. Sur la galerie supérieure, vingt- 
huit statues des rois d’Israël et de juda, ancêtres 
du Christ, alignent leurs silhouettes sous une sta¬ 
tue de la Vierge à F Enfant dressée devant la 
grande rosace de 9,60 mètres de diamètre, 
largement restaurée au XIX 1 siècle, elle regroupe 
autour d’un oculus central, lui-même consacré 
au Christ et à sa mère, trois cercles concentri¬ 
ques figurant les prophètes annonciateurs du 
Messie, puis les signes du zodlaque et les Vices, 
et enfin les travaux des mois et les Vert us, 

La brillante réussite dont témoignait Notre- 
Dame était pourtant entachée d’un grief : l'obs¬ 
curité qui régnait dans son grand vaisseau. Cette 
considération esthétique fut le point de départ 
d’un vaste mouvement qui, en conjuguant 
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tout l'édifice sous l'invocation de la Vierge." 



réfection technique et stylistique, allait ouvrir 
une seconde saison de ht cathédrale à partir 
de 1220, Pénétré des principes de Part gothi¬ 
que, le nouvel architecte s’employa d’abord 
à remplacer par des terrasses les combles qui 
surplombaient les tribunes, en supprimant de 
fait le troisième niveau formé par les petites 
rosaces de la nef. II put ainsi doubler par le 
bas la hauteur de toutes les fenêtres du qua¬ 
trième niveau, La lumière pénétrait enfin dans 
tout le vaisseau central. 

Dans le même temps, la transformation de 
la toiture en terrasses impliqua d’imaginer un 
nouveau système pour l’écoulement des 
eaux de pluie. On inventa alors des conduits 
de pierre verticaux, raccordés à de grands arcs- 
boutants d une seule volée, jetés au-dessus des 
tribunes et creusés d’une rigole acheminant 
Peau jusqu'aux gargouilles,qui la rejetaient au 
loin. Les arcs si remarquables de la cathédrale 
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"L'abbatiale de Saint-Denis fut un aiguillon." 



faisaient leur première apparition, maïs déchar¬ 
gés de leur fonction traditionnelle de contre- 
butée, A leur élégance répondit un embellis¬ 
sement général. D'une tour à F autre, une 
galerie courait désormais, qui dissimulait 
habilement le pignon de la nef. Ses colofinet¬ 
tes élancées s'étaient parées d'éléments déco¬ 
ratifs. Sur tous les murs, fleurets et fleurons des 
frontons, des pinacles et des gables épanouis¬ 
saient leur dentelle de calcaire, 

A nouveau, l’abbatiale de Saint-Denis fut F ai¬ 
guillon qui permit de pousser plus loin les 
travaux. Menée à partir de 1231, la réfection 
de son chœur motiva directement le réaména¬ 
gement de celui de Notre-Dame, Sous F évêque 
Guillaume d'Auvergne (1228-1249), on décida 
d’allonger de quatre métrés les bras du tran¬ 
sept. L’opération visait à magnifier le sanctuaire, 
en le dotant de deux portails sculptés et de 
deux immenses roses de 12,90 métrés, œuvres 
de maîtres verriers probablement actifs au 
chantier contemporain de la Sainte-Chapelle. 
Hiles mirent le point final à H illumination de 
la cathédrale. Premier architecte à sortir de 
l'anonymat grâce à une inscription sculptée par 


son successeur Jean de i Chelles travailla au tran¬ 
sept nord et à son portail, dédié à la Vierge. A 
sa mort, en 1258, Pierre de Montreuil prit la 
relève au transept sud et au portail Saint- 
Etienne, ainsi qu’à la Porte rouge réservée à l'en¬ 
trée des chanoines depuis l’endos canonial. Plus 
inventive, d'une grande virtuosité technique, 
l’oeuvre de Montreuil allait incarner pour la pos¬ 
térité la sculpture gothique du XIIP siècle. 

Pendant un siècle, T aménagement du chœur 
battit son plein à travers la construction d'un 
nouveau jubé de pierre et de la clôture desti¬ 
née à le prolonger. Partiellement démantelée 
au XVIP siècle pour mettre en place le Vœu 
de Louis XIIL elle déroule encore autour du 
chœur ses décors sculptés et peints pour 
renseignement et F édification des fidèles : au 
nord, les scènes de l’enfance, de la vie publi¬ 
que et de F agonie du Christ ; au sud, ses appa¬ 
ritions ressuscité. A travers la succession de ces 
hauts-reliefs, réalisés de J3<K)à 1351 par Pierre 
de Chelles, Jean Ravy et Jean Le Boutciller, c’est 
toute l’évolution de la sculpture contempo¬ 
raine dont la cathédrale est devenue le reli¬ 
quaire, d’une clôture nord à l'expressivité 


Le iuste équilibre 

Page de gauche : la façade 
occidentale de Notre-Dame* 
Au-dessus des trois portails 
(détail ci-dessus avec, 
de gauche à droite > le porta// 
de ta Vierge , celui du Jugement 
dernier et te portait Sainte- 
Anne), se succèdent la galerie 
des Ruts d'Israël et de Juda, 
la Grande Rose et la Grande 
Galerie, chapeautée par les 
tours. La rose ouest s'articule 
autour d r une Vierge à l'Enfant 
occupant Foculus central. 

Lui répond la statue 
monumentale de Notre-Dame 
qui orne, juste devant, 
la façade de la cathédrale* 
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Rayonnant 

Ci-dessus : le chœur de Notre- 
Dame, On retrouve dans les 
deux bras du transept les quatre 
niveaux (grandes arcades, 
tribunes, rosaces, fenêtres 
hautes) qui existaient dans la 
nef avant les modifications 
apportées à l'élévation initiale 
durant les années 1220, Page de 
droite ; détail de L'Apparition 
aux saintes femmes, sculptée 
par Jean Ravy, Détail du mur 
sud de la clôture du choeur, 
édifiée dans le deuxième quart 
du XIV 1 siècle. 


majestueuse à une clôture sud davantage por¬ 
tée à la recherche du détail, d’un pittoresque 
tantôt gracieux et tantôt maladroit. 

Le dernier acte de la transformation de Notre- 
Dame n’était pas encore joué. Par une nouvelle 
analogie avec Saint-Denis» mats en contradiction 
avec le plan initial de Maurice de Sully, il 
concerna la création de chapelles entre les 
contreforts de l’abside et de la nef. On détrui¬ 
sit les murs pour les repousser vers l'extérieur. 
On érigea de nouveaux arcs-boutants, doubles 
sur le chevet et simples sur les tribunes, auxquels 
fa flèche terminale servit dès lors de point de 
fuite. A T extérieur encore, la reprise du chevet 
fut particulièrement soignée. Ses saillies furent 
adoucies au maximum pour assurer un étage- 
ment harmonieux de ses différents volumes. 


Au milieu du XIV 1 siècle, Notre-Dame avait 
enfin pris le visage qu’elle allait conserver 
jusqu'aux restaurations décisives de Viollet- 
le-Duc, Née avec le premier gothique, la cathé¬ 
drale voulue par Maurice de Sully avait dû pas¬ 
ser par une métamorphose indispensable pour 
rester fidèle au projet d’origine : l 1 imposer 
comme l’église du diocèse et hisser celui-là à 
la tète du royaume, üe là, elle allait surtout 
devenir la référence architecturale de toute la 
chrétienté. * C’est un édifice de la transition», 
soulignait Victor Hugo à son sujet, déguisant 
sous un verdict d'archéologue 1 T intuition du 
poète : des premières lueurs du gothique pri¬ 
mitif aux derniers feux du gothique rayonnant» 
Notre-Dame porte haut le miracle d’avoir su 
fixer l’insaisissable, ■ 
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Notre-Dame de France 


Châsse au trésor 

Par Emmanuelle Ollivry 

L'éblouissant trésor de Notre-Dame aurait pu partir en fumée. 
Ses pièces les plus inestimables ont pu être évacuées en urgence. 



COURONNE DE GLOIRE 
Page de gauche : l'incendie 
de la flèche de Notre-Dame. 
Le coq placé à son extrémité 
contenait un morceau de la 
Çoumnned'épines f ainsi que 
les reliques de sainie Geneviève 
et de saint Denis. Ci-dessus : 
tes reliques de la Passion 
- la Couronne d'épines, un clou 
et un morceau de la Croix. 
En haut, à droite : la sacristie du 
chapitre. Elle a été aménagée, 
depuis sa construction vers 
185 0, en réserve du trésor. 
Celui-ci est présenté dans une 
nouvelle muséographie conçue 
pour le jubilé de 2013. 


E lle avait échappé aux 
pillages des révolution¬ 
naires et aux incendies 
de la Commune. Mais au soir 
du lundi 15 avril 2019, c'est 
dans le monumental încendîe 
de la charpente de la cathé¬ 
drale que la pièce maîtresse 
du trésor a bien failli disparaî¬ 
tre. Cette Couronne d'épi¬ 
nes, devant laquelle viennent 
s'incliner les simples fidèles 
comme les chefs d'Etats et 
les dignitaires du monde 
entier, a pu être mise à l'abri, 
ainsi que la tunique de Saint 
Louis, un morceau de la Croix 
et les clous de la Passion, 
entreposés à l'Hôtel de Ville 
dans un coffre bien gardé, 
avant leur prochain transfert 
au Louvre. Le feu n'ayant pas 
atteint ta sacristie du chapi¬ 
tre et la salle capitulaire où 
sont entreposées les autres 
pièces du trésor, ce dernier 
devrait être intact. 

Roi D’HUMILITÉ 

Joyau a la valeur toute spiri¬ 
tuelle, la Sainte Couronne 
était, depuis 2008, exposée 
dans la chapelle d'axe, der¬ 
rière l'autel. Là, dans la demi- 
transparence d'une châsse 
de verre pourpre, coffre-fort 
hautement sécurisé, les fidè¬ 
les pouvaient apercevoir 
cette frêle couronne sans or, 
sans argent, sans relief. Une 
couronne de jonc, autrefois 
hérissée d'épines, dont Jésus 



fut affublé lors de son sup¬ 
plice. Le symbole d'un règne 
qui renverse tous les autres. 
Un vendredi par mois, Us 
étaient plus de mille cinq 
cents à venir l'honorer et plus 
encore les vendredis de 
carême, lors de l'ostension 
organisée sous la responsabi¬ 
lité des chevaliers du Saint- 
Sépulcre. Pour elle, Napo¬ 
léon I er et Napoléon III firent 
ciseler les plus beaux reliquai¬ 
res. Contrairement à la Croix 
et aux clous de la Passion, 
dispersés en Europe - quatre 
morceaux de croix et un clou 
appartiennent néanmoins 
au trésor de Notre-Dame -, la 
France possède la totalité de 
cette relique. Son histoire 
atteste sa valeur exception¬ 


nelle. Découverte par sainte 
Hélène à Jérusalem en 326, 
transférée à Constantinople 
pour la protéger des inva¬ 
sions perses, la Couronne fut 
proposée à Louis IX par Bau¬ 
douin Il de Courtenay, der¬ 
nier empereur latin de 
Constantinople, alors en 
grande difficulté financière. 
Elle avait en réalité déjà été 
mise en gage par les régents 
de l'empire auprès de ban¬ 
quiers vénitiens, que te saint 
roi de France dédommagea 
également, investissant donc 
environ la moitié du budget 
annuel du royaume de France 
pour son achat. En 1239, il vint 
la déposer en procession à 
Notre-Dame, pieds nus et 
vêtu d'une simple tunique - 
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"La tradition des trésors remonte 




BONS PROFILS 
En haut : le trésor exposé dans 
la salle capitulaire. Ci-dessus ; 

28 des 258 camées à l'effigie 
des souverains pontifes, 
offerts en 1887 au chapitre. 

Cette série, de saint Pierre 
à Pic IX, sculptée sur coquille, 
a été complétée de 10 pièces - 
de Léon XIII à Benoît XVI - 
en 2008, à l'occasion de la visite 
de Benoît XVI à Paris. 


celle qui fait partie du trésor 
et qui a pu, el le aussi, être sau¬ 
vée de l'incendie -, en atten- 
dant de faire construire la 
Sainte-Chapelle pour abriter 
la Couronne. 

Cinq siècles et demi plus 
tard, en 1791, quand gron¬ 
dait la menace révolution¬ 
naire, Louis XVI la mit à Pabri 
à l’abbaye de Saint-Denîs. En 
1793, les révolutionnaires s'en 
emparèrent et la déposèrent 
à la Bibliothèque nationale. 
C'est en 1804, à la veille de son 
sacre, que Napoléon accéda à 
la demande de l'archevêque 
de Paris d’accueillir la Cou¬ 
ronne et ta tunique à Notre- 
Dame, et de les intégrer au 
trésor. Elles allaient trouver 
refuge lors de la révolution de 
Juillet, en 1830, chez des par¬ 
ticuliers, puis en 1843, chez les 
Filles de la Charité de la rue du 
Bac. Il fallut attendre 1855 
pour qu'elles reviennent défi- 
nîtîvement à la cathédrale, 


inestimables biens figurant la 
pauvreté d'un Dieu sans ori¬ 
flamme. 

LeTRÉSOR 

DE LA CATHÉDRALE 

A quelques dizaines de 
mètres de l'éminente relique, 
dans la sacristie du chapitre et 
la salle capitulaire, quatre 
cent mille visiteurs se pres¬ 
saient chaque année, jusqu'à 
la veille de l'incendie, devant 
les vingt-neuf vitrines qui 
exposaient une petite moitié 
des cinq cents éléments du 
trésor de la cathédrale. Deux 
cents oeuvres, parmi les plus 
remarquables, tels un lutrin de 
deux mètres, des bustes reli¬ 
quaires du XV e siècle, trouvés 
au hasard d'un placard de la 
cathédrale, y étaient propo¬ 
sées à l'admiration du public. Si 
les premiers inventaires signi¬ 
ficatifs remontent à 1343, et 
attestent de l'existence d'un 
trésoren ce lieu depuis huit siè¬ 
cles, l'essentiel de son contenu 
actuel a été acquis au XIX e siè¬ 
cle, pièces de ['Ancien Régime 
comprises. De la collection de 
1789 ne reste que le Graduel, 
livre de chants du XVII e siècle, 
prodige d’enluminure en huit 
volumes, dont un seul est 
exposé. De celle de 1830, une 
dizaine d'objets : des calices, 
dons de Napoléon I er , une cus¬ 
tode, un reliquaire commandé 
par l'archevêché de Paris, une 
statue de la Vierge en argent 
offerte par Charles Les 
répertoires médiévaux 
étaient incroyablement plus 
prolixes. C'est que la Révolu¬ 
tion a transformé ces registres 
en chimères : elle a laissé un 


trésor moribond, totalement 
démantelé par les insurgés, 
fondu, confisqué, jeté à la 
Seine pour une bonne part. 

Quand, en 1801, Bonaparte 
signa le Concordat avec les 
catholiques, il chercha à s'en 
attirer tes faveurs autant qu'à 
s'assurer une légitimité politi¬ 
que. L'Eglise incarnait dès lors 
l'allié à ménager. Aussi offrit-il 
à Notre-Dame une quinzaine 
de calices et de ciboires iné¬ 
dits... la veille de son sacre à la 
cathédrale. Ils commençaient 
la reconstitution d'un trésor 
qui avait alors quasiment dis¬ 
paru. Napoléon poursuivrait 
ses prodigalités avec des piè¬ 
ces datées pour certaines de 
l'Ancien Régime, absentes de 
[a collection de 1789, mais 
sélectionnées pour leur 
valeur muséographique, his¬ 
torique ou religieuse, comme 
le crucifix offert par Louis XIV 
à Mlle de LaVallière, A la Res¬ 
tauration, LouisXVIII comprit 
lui aussi la nécessité de mani¬ 
fester l'entente du trône et de 
l'autel. Car s'« il goûtait davan¬ 
tage /es recettes de Br/f/at- 
Savarm que /es exhortations 
de son confesseur, comme 
l'observe l'historien Maurice 
Vloberg, i'/nte/i/gence de son 
métier de roi /uf fit reprendre les 
coutumes sécu/aires de /a 
monarchie. » D'où la com¬ 
mande de ta prodigieuse 
Vierge d'argent de 1,56 mètre, 
placée à l'entrée de la salle capi¬ 
tulaire, qui fut remise à la cathé¬ 
drale par le roi Charles X après 
la mort de son frère. En 1830 et 
1831, les barricadiers achevè¬ 
rent cependant le travail de 
leurs pairs révolutionnaires, 
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à Constantin 


pillant ces quelques riches¬ 
ses rassemblées depuis 
Bonaparte, et saccageant 
l'archevêché. En 1830,les 
pertes globales se chiffraient 
à 127 032 francs, somme consi¬ 
dérable pour un trésor jeune 
d'une trentaine d'années, Il fut 
reconstitué tout au long des 
XIX e et XX e siècles. Reste que 
les pièces qu'il nous est donné 
d'y admirer aujourd'hui sont 
bien modestes, au regard de 
celui, semble-t-il prodigieux, 
qu’a dispersé la Révolution, 

Le dépôt 

DU PEUPLE DE DlEU 

Au Moyen Age, sans doute 
existait-il autant de trésors 
que de cathédrales. Alimentés 
par les évêques, les rois, les 
fidèles, ils constituaient pour 
le clergé une réserve de pré¬ 
cieux objets de culte et une 
sotideépargne pour maintenir 
les bâtiments en bon état, La 
tradition remontait au IV e siè- 
cle, quand l’empereur 
Constantin, converti au chris¬ 
tianisme, leur avait octroyé un 
pécule pour entretenir les 
églises et les avait dotées 
d'objets liturgiques, A Notre- 
Dame de Paris, le trésor occu¬ 
pait cependant en outre une 
tout autre fonction : celle d'un 
dépôt à l’usage de la haute 
société comme du peuple. En 
l'absence de banques, le cha¬ 
pitre - collège de chanoines, 
gardiens de ce capital et res¬ 
ponsables de l'exercice du 
culte -y veillait en effet sur les 
dons etsurdes biens placés en 
gage, récupérables à tout ins¬ 
tant par leurs propriétaires. Le 
trésor s'était ainsi improvisé 


mont-de-piété ou réserve 
d'argent, au gré des années 
maigres ou fastes. Des pièces 
majeures furent parfois 
vouées au creuset des arse¬ 
naux, La guerre de Cent Ans 
engloutit ainsi un reliquaire en 
vermeil, offert par le roi Phi¬ 
lippe 11 , et celle de Sept Ans 
envoya à la fonte chandeliers 
d'argent, plateau, aiguière,,. 
Sublimé par les sublimes arca¬ 
des gothiques, dont on vit 
avec effroi l'effondrement 
d'une partie, à la croisée du 
transept, après la chute de la 
charpente, le 15 avril, le trésor 
de Notre-Dame offrait en 
même temps aux artistes un 
showroom de choix et nom¬ 
bre de confréries ('honoraient 
gracieusement de leurs réali¬ 
sations. Il attirait les grands 
noms de l'orfèvrerie : Her¬ 
mann Ruîssel au XV e siècle, 
Jean-Charles Cahier ou Pla¬ 
cide Poussielgue-Rusand au 
XIX e , dont on peut encore 
admirer châsse et calices. 
Cette mission-là n'a pas cessé. 
Les visiteurs d'aujourd'hui 
peuvent ainsi contempler la 
collection des deux cent cin¬ 
quante-huit camées, sculptés 
sur coquille en 1887 à l'effigie 
des papes, « sans doute desti¬ 
née à faire connaître dans la 
chrétienté ia reprise de cet 
artisanat». Elle a été complé¬ 
tée de dix pièces à l'occasion 
de la visite de Benoît XVI, en 
2008. Au XXI e siècle, les vitri¬ 
nes abritent toujours le travail 
des plus grands, tel le desi¬ 
gner Sylvain Dubuisson et ses 
calices, livrés en 1997. La prin¬ 
cipale raison d'être de ces 
merveilles ne relève plus 



LE PAIN DES ANGES 
Le grand ostensoir de 1867, 
dessiné par Viollet-le-Duc 
et réalisé par l'orfèvre 
Poussielgue-Rusand. 


cependant de l'économie ou 
de l'esthétique, elle est spiri¬ 
tuelle. En 2019, plus de neuf 
pièces sur dix servaient 
encore au culte car, selon le 
canon liturgique, les vases en 
contact avec le corps et le 
sang du Christ doivent recou¬ 
rir à de nobles matériaux. 
Papes et ecclésiastiques n'ont 
cessé, à ce titre, de créer un 
fonds conséquent, à reconsti¬ 
tuer en cas d'altération ou de 


disparition. En attestent les 
burettes et calice cédés par 3 e 
chanoine de Place en 1867 ou 
cette aiguière d'argent du 
XVII e siècle, provenant du car¬ 
dinal de Belloy ettoujours en 
usage lors de baptêmes. Ou 
encore ce superbe calice du 
XIX e siècle qui servit à consa¬ 
crer le sang du Christ lors de la 
messe des Rameaux, la veille 
de l'incendie qui a décapité la 
cathédrale* ■ 
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Le Vœu 
du roi 



Par Isabelle Schmitz 

Cesî une promesse solennelle 
de Louis XIII à la Vierge qui bouleversa 
la cathédrale en y installant 
un nouveau chœur emblématique 
de la Contre-Réforme. 

À gauche : la Pietà de Nicolas Cous tou, 1723. Ci-dessous : Le Vœu de Louis XIII, 
par Philippe de Champaigne, 1637 (Caen, musée des Beaux-Arts). Ce tableau était 
autrefois accroché à Notre-Dame, au pilier de la croisée du transept sud. 





"Le Vœu de Louis XIII fut une initiative 




O vos omnes qui tmtisitfs per 
vtmn; attendue et videte si est 
doîor sicut dolor meus, » Tirés 
des Lamentations du prophète 
Jérémie, ces mots pourraient 
tout aussi bien être ceux de cette mère contre 
laquelle repose le corps sans vie de son Füs : 
« O vous tous qui passez par iciarrêtez-vous 
et voyez s'il est une douleur semblable à la 
mienne. » Dans la pénombre colorée des 
vitraux, sa blanche silhouette, tel un cri silen¬ 
cieux, aimante au fond de la nef le premier 
regard de celui qui franchit le seuil de Notre- 
Dame. Au-delà des piliers en pierre et des arcs 
gothiques, cette Pietà de marbre blanc, aux hras 
ouverts en un geste de supplication et d’impuis¬ 
sance, au regard tourné vers le ciel, bouleverse 
de son émotion toute baroque la retenue gothi¬ 
que de la cathédrale. Chef-d’œuvre de Nicolas 
Coustou, elle avait trouvé place sur l’autel du 
nouveau chœur réalisé à la tin du régne de 
Louis XIY Considérée en son temps comme le 
triomphe de Fart du Grand Siècle, elle serait, 
deux siècles plus tard, vivement critiquée par 
les puristes du gothique. Quelle fureur, écrit 
Maurice VIoherg en 1926, s’était-elle emparée 
de ces * vandales en surplis», qui s'étaient sen¬ 
tis autorisés à * moderniser les pierres et les 
lignes de Vantique architecture» de la cathé¬ 
drale de Paris, et à instaurer sous ces nobles voû¬ 
tes la «tyrannie du ciseau géométrique , qui 
taillfaj tes pierres de la cathédrale parisienne 
comme les ifs et les sapins bleus de Versailles»? 

Les grandes manœuvres fiturgicœarchitectura- 
les, qui avaient conduit à démanteler la clôture 
du chœur où des dizaines de statues en pierre 
polychromée racontaient rhistoire du Salut, 
n’étaient pourtant pas nées du seul caprice d’un 
archevêque ou d'un souverain qui en matière 
de batiments avait un avis non seulement éclairé 
mais arrêté. Elles étaient le fruit d’une profonde 
évolution esthétique et spirituelle qui, dans le 
sillage du concile de Trente, avait voulu rendre 


aux fidèles plus visible le saint sacrifice de la 
messe, et avait préconisé d’ouvrir les clôtures 
des chœurs et de détruire les jubés. Mais elles 
étaient surtout la réalisation par Louis XIV du 
voeu émis soixante ans plus tôt par son père, 


le 10 février 1638, «prenant la très sainte et 
très glorieuse Vierge pour protectrice spéciale 
de notre royaume , nous lui consacrons par¬ 
ticulièrement notre personne, notre Etat, notre 
couronne et nos sujets»* 

Louis XIII s’était en effet engagé à graver 
dans le marbre sa promesse : * pour monu¬ 
ment et marque immortelle de la consécra¬ 
tion présente que nous faisons, nous ferons 
construire de nouveau le grand autel de 
l'église cathédrale de Paris , avec une image 
de la Vierge qui tienne entre ses bras celle 
de son précieux Fils descendu de la Croix; 
nous serons représentés aux pieds et du Fils 
et de la Mère , comme leur offrant notre cou¬ 
ronne et notre sceptre». 

Son vœu le plus sincère 

Sous quelle inspiration avait été écrit ce texte, 
si important aux yeux du roi qu’il F avait fait 
enregistrer par le parlement comme une loi fon¬ 
damentale, selon laquelle, tous les 15 août, la 
moindre des églises de son royaume célébre¬ 
rait l'Assomption de la Vierge en une proces¬ 
sion solennelle? L’origine et la paternité du Vœu 
ont été longuement discutées. La légende popu¬ 
laire y a vu une action de grâces pour la naiv 
sance du Dauphin,que la reine attendait enfin, 
après vingt-deux ans de mariage. Mais le texte 
du Vœu n’y fait en réalité aucune allusion. 
Certains croient deviner dans ce projet F om¬ 
bre de F éminence rouge, le cardinal de Riche¬ 
lieu ; d’autres, celle de l’éminence grise, le père 
Joseph du Tremblay brillant prédicateur capu¬ 
cin, proche de Richelieu et du roi. L’un comme 
l’autre participèrent effectivement à la rédac¬ 
tion de la loi enregistrée au parlement en 1638. 
Deux ans auparavant Je 19 niai 1636, alors que 
la guerre venait d’être déclarée à l'Espagne, 
l’éminent ministre, «l’homme du monde le plus 
porté aux superstitions», ainsi moqué par 
Michel Le Vassor dans son Histoire du règne 
de Louis XIII (1708), avait écrit au roi pour lui 
suggérer de dresser une lampe perpétuellement 
ardente à Notre-Dame. Elle manifesterait «un 
redoublement de dévotion envers ta Mère de 
Dieu » et implorerait sa protection sur la France. 
Le Père Joseph, quant à lui, prendra si bien à 
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personnelle et sincère du roi." 


cœur le Vœu de Louis XIII qu'il en concevra 
un programme pastoral pour le faire prêcher 
pendant trois ans dans toute la France. 

Mais la genèse du Vœu est en réalité bien plus 
ancienne et plus personnelle : une première ver¬ 
sion en latin, écrite de la main du roi en 1630, 
dans laquelle celui-ci livrait sa personne et son 
royaume à Dieu par Marie, a été retrouvée dans 
les archives royales par René Laurentin, auteur 
d'un remarquable ouvrage sur la question. 
Personnalité angoissée et roi scrupuleux, 
Louis XIII avait une réelle dévotion pour la 
Vierge. Non seulement il récitait chaque jour 
dans son bréviaire les Heures de Notre-Dame, 
mais il composa également, outre les « bru net¬ 
tes » profanes qu’on chantait chez lui trois fins 
par semaine, des Litanies de la Sainte Reine 
du ciel, à six parties, qu’il chantait et taisait chan¬ 
ter tous les samedis et toutes les veilles de fête 
de la Vierge. Le roi avait implore Laide de la 
Vierge dans des situations si délicates que leur 
heureuse issue lui avait semblé une réponse 
éclatante à sa prière : la reddition des calvinis¬ 
tes de La Rochelle, en 1628, au terme de treize 
mois de siège, pour laquelle il avait fait 
construire, en ex-voto, la basilique parisienne 
de Notre-Dame-des-Victoires; sa propre guéri¬ 
son quasi miraculeuse, en 1630, d'une dysen¬ 
terie à forme hémorragique alors que déjà cré¬ 
pitaient les torches funèbres. 

On ne sait trop pourquoi ce Vœu ne fut publié 
et enregistré au parlement que huit ans plus 
tard. Sans être mentionnée dans la version de 
février 1638,1a future naissance de Louis Dieu- 
donné avait pu décider le roi à enfin le publier : 
le texte du Vœu fut, de fait, présenté au parle¬ 
ment en novembre 1637, alors qu’en octobre, 
un frère augustin déchaussé, le frère Fiacre, 
avait eu une vision de la mère de Dieu, tenant 
dans ses hras le Dauphin que, disait-elle, Dieu 
voulait donner à la France. Elle demandait que 
soient priées publiquement trois neuvaines, à 
Notre-Dame-de-Graces de Cotignac, à Notre- 
Dame de Paris et à Notre-Dame-des-Victoires. 
Quatre mois plus tard, en février 1638, Anne 
d'Autriche avait senti l’enfant bouger en elle. 
Et le texte du Vœu avait aussitôt été enregis¬ 
tré par le parlement. 



Outre la promesse de processions solennel¬ 
les du 15 août, Louis XIII s'était engagé à 
reconstruire l’autel majeur de Notre-Dame. Un 
projet de cette ampleur, au cœur de la cathé¬ 
drale, qif il considérait comme «la paroisse 
même des rois» demandait du temps. Avant 
sa mort, en 1643, Louis XIII li ent que celui 
de commander à Philippe de Champaigne un 
tableau sur lequel il serait représenté age¬ 
nouillé, offrant son sceptre et sa couronne à 
la Vierge de pitié. Accroché au pilier de la croi¬ 
sée du transept sud face à la chapelle de la 
Vierge, ce chef-d'œuvre (aujourd’hui au musée 
des Beaux-Arts de Caen) resta, jusqu’en 1715, 
le seul témoin de son Vœu dans la cathédrale. 

Tel père, tel fils? 

SU ne partageait pas le naturel austère et 
angoissé de son père, Louis XIV avait en revan¬ 
che hérité sa dévotion mariale et son attache¬ 
ment à Notre-Dame de Paris. Il s’acquittait tous 
les 15 août de la célébration du Voeu , à Notre- 
Dame quand il le pouvait. Ms par ses travaux 
de Versailles, Louis XIV tarda cependant plus de 
cinquante ans après sa montée sur le trône à 
faire réaliser le nouvel autel promis par son père. 


Le roi dévot 

Ci-dessus : Louis XIII, sculpté 
en 1715 par Guillaume 
Coustou. Cette statue répond 
au vœu de Louis XIII qui, 
en consacrant son royaume 
à la Vierge, avait promis de faire 
construire à Notre-Dame un 
nouveau grand autel orné d'une 
pîetà : « Nous serons représentés 
aux pieds et du Fils et de ta 
Mère / comme leur offrant notre 
couronne et notre sceptre». 
C'est Louis XIV qui fit exécuter 
le vœu de son père en faisant 
aussi réaliser sa propre statue, 
agenouillé, par Coysevox (page 
de gauche, en haut}. Page de 
gauche, au centre : la procession 
fluviale du 15 août, qui perpétue 
le vœu. La Vierge en argent fut 
offerte en 1826 par Charles X 
à Notre-Dame. En dessous : 
le chœur de la cathédrale durant 
la messe chrismale, qui réunit 
tous les prêtres du diocèse. 
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"Les meilleurs artistes œuvrèrent pour le Vœu 


Les travaux commencèrent en décembre 1699, 
employant les meilleurs artistes du moment, 
ceux qui avaient œuvré à Versailles. Ils allaient 
durer un quart de siècle. L'on démembra 
d'abord T and en autd gothique en pierre de 
taille, l'on abattit une bonne partie de la clôture 
du chœur et le jubé du XVII e siècle qu Anne 
d’Autriche avait tait plaquer contre l’ancien, l’on 
déplaça la châsse de saint Marcel et d’autres 
illustres morts dont les dépouilles étaient enter¬ 
rées là, l’on arracha les stalles des chanoines. 
Le chœur dans son ensemble avait été repensé. 


Un nouveau chœur 

GRANDIOSE 

Chargé par le roi de travailler en collaboration 
avec r archevêque Jutes Hardouin-Mansart tenta 
de reproduire à Notre-Dame la grandiosité de 
Versailles, Parmi les différents projets élaborés, 
il lit réaliser et installer à la croisée du transept 
un modèle colossal en plâtre et en bois d’autel 
avec quatre colonnes corinthiennes, torses et 
cannelées, disposées en demi-cercle et couron¬ 
nées d’un demibaldaquin comparable à celui 
de Saint-Pierre de Rome ou de l’église du Val- 
de-Grace, à Paris. Ce modèle plut au roi, mais 
devant la désapprobation unanime dont il fit 
l'objet et le coût de sa réalisation, en des années 
où les finances du royaume étaient épuisées par 
la guerre de Succession d’Espagne, on finit par 
le démolir, pour choisir en 1703 une version 
plus sobre d’un autel surélevé sur trois marches 
semi-circulaires, au fond du chœur et non plus 
au centre. Le baldaquin serait remplacé par une 
gloire dorée inspirée de celle de Saint-Pierre de 
Rome. Comme le fait remarquer Jean-Pierre 
Cartier, le eérémoniaire de la cathédrale, qui a 
consacré au Vœu de Louis XIII un remarqua¬ 
ble chapitre de Notre-Dame de Pcttis, «La grâce 
d'une cathédrale», l'ouvrage collectif du jubilé 
de 2013, la Pktà levait les yeux vers cette gloire, 
signe de son espérance au plus tort de l'épreuve. 

Quand Hardouin-Mansart meurt en 1708, le 
chœur est loin d’être fini : il ne sera achevé qu’en 
1725. Robert de Cotre, son élève et beau-frère, 
lui succède dans sa charge de premier architecte 
du roi, reprend le projet. Entre 1710 et 1715, il 
fait installer Lin ensemble de stalles en chêne 
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Chœur de pierre 

Page de gauche : le chœur 
de Notre-Dame tel qu'il 
fut reconstitué par Viol let- 
le-Duc L'architecte reprit 
partiellement le projet 
d ' H a rd ou i n-Mansart 
réalisé par Robert de Cotte 
(à-dessus, élévation du 
fond du chœur, Paris, BnF). 
Hardouin-Mansart avait 
d'abord élaboré un projet 
somptuaire pour le chœur, 
dote d'un baldaquin 
(ci-contre). Une maquette 
en fut installée in situ, 
mais devant les polémiques 
esthétiques et le coût 
exorbitant de la réalisation, 
celle-ci fut abandonnée. 


// 
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"Louis XIII implorait; Louis XIV vénère 




Vœu pjeux 

En haut : Vœu du roi Louis Xlll, 
par Simon Vouet, 1638 
(Médiathèque du patrimoine). 
Ci-dessus : L'Annonciation. 
Dossier de l'une des stalles 
hautes du chœur, 1710-1715, 
Sculptées dans du chêne tendre 
des Vosges, elles alternent 
cadres ovales et rectangulaires à 
« oreilles», ornés de scènes de la 
vie de la Vierge, Rage de droite ; 
le Vœu de Louis XIII, surmonte 
des bannières installées pour 
le temps de l'Àvent, 


tendre des Vosges, merveille de finesse sculp¬ 
tée dont les médaillons rectangulaires et ovales, 
qui alternent dans une parfaite symétrie au- 
dessus des stalles, représentent des mystères de 
la vie de la Vierge, des scènes de lu Passion et 
les allégories de la Religion, rAffliction, la 
Purification et la Douleur. Des cadres a «oreil¬ 
les » les entourent, avec des décorations florales 
dédiées à la Mère de Dieu, le lys, pour sa pureté, 
les oeillets, dont le nom signifie « fleur de Dieu * 
en grec, le jasmin, qui ne fleurit qu'en mai. Et 
quelques tournesols, pour évoquer le Roi- 
Soleil* Dans le prolongement des stalles, au fond 
de la nef, la clôture du choeur est abattue et rem¬ 
placée par des grilles. Elles encadrent faute! sur 
lequel on installe enfin, en 1723, la traduction 
sculptée du Vœu de Louis XIII : la poignante 
Pietà de Nicolas Coustou. En contrebas, age¬ 
nouillé sur un socle en marbre, un Louis XIII 
d'une étonnante vivacité tend à la Vierge sa cou¬ 
ronne et son sceptre. Philippe de Champaigne 
avait peint un monarque recueilli, dont F offrande 
à la Vierge semblait surtout intérieure. Dans sa 
sculpture, Guillaume Coustou, frère cadet de 
Nicolas, accentue la torsion du coq>s,et T inten¬ 
sité du regard, tourné vers la Mère de Dieu, En 
face de Louis XIII, Louis XIV est représenté lui 
aussi à genoux, en prière, une main sur le cœur, 
l 'autre ouverte vers la Pietà, Antoine Coysevox, 
dont on reconnaît F admirable habileté, notam¬ 
ment dans la superbe perruque que porte le roi, 
a œuvré en même temps que Coustou, dans une 
belle unité de style. Il parvient à animer le visage 
du monarque d une sincère expression de res¬ 
pect, Louis XIII implorait, Louis XIV vénère. Pour 
cette commande solennelle, les sculpteurs 
avaient obtenu le rarissime privilège de se faire 
prêter par l’abbé de Saint-Denis le grand man¬ 
teau royal du sacre, gardé dans le trésor. 

L'exceptionnelle qualité de ces statues roya¬ 
les, du groupe de la Pietà et des six anges en 
bronze qui les entouraient fut peut-être ce qui 
les sauva de la folie destructrice des années de 
Terreur : toutes furent dispersées mais non 
détruites. Dans le chœur vidé de ses statues, une 
main inspirée grava cette explication autour du 
médaillon royal,seul vestige in situ du Vœu de 
Louis XIII : *Sous le règne des lois , la liberté, 


après avoir fait disparaître de ce temple ce qui 
blessait les yeux républicains, a conservé ce 
pavé par respect pour les arts 

Les otages royaux du Louvre 

Alors qu Eugène Viollet-le-Duc entreprend, 
quelques décennies plus tard, le titanesque 
chantier de la restauration de la cathédrale, ce 
«respect pour les arts* se révèle être un obsta¬ 
cle à sa reconstitution de la cathédrale. Après 
avoir lui moment hésité à rebâtir le chœur gothi¬ 
que, l'architecte résiste à son goût pour recréer 
le décor du Vœu de Louis XIII, étape fondamen¬ 
tale de la vie de la cathédrale. Il retrouve les six 
anges de bronze qui avaient été entreposés à 
Notre-Dame, puis la Pietà de Nicolas Coustou 
au couvent des Petits Augustins, devenu le 
musée des Monuments français. Ses recherches 
des statues de Louis XIII et de Louis XIV le 
mènent de Versailles au Louvre. Sollicité à sa 
demande par le ministre de F Intérieur, le direc¬ 
teur des musées nationaux objecte au retour 
des statues à la cathédrale le fait que cela «ne 
tendrait à rien de moins qu 'à servir de pré¬ 
cédent dans la dispersion des collections du 
Louvre . (...) Diminuer un pareil dépôt que 
iEurope entière nous envie serait en tout 
temps malheureux», alors que la sagesse admi¬ 
nistrative leur avait, écrit-il, trouvé «un asile 
assuré contre les réactions du goût et les 
inconstances de la politique ». Les royales sta¬ 
tues ne retrouveront leur place dans le choeur 
de Notre-Dame, aux pieds de la Pietà, qu'au 
terme d’un feuilleton de onze ans. La gloire, qui 
figurait la nuée céleste, ne fut pas réintégrée. 
Le vide laissé derrière la Pietà ne serait com¬ 
blé que bien plus tard, lors des réformes litur¬ 
giques du nouveau chœur. On installa derrière 
la Vierge une grande croix glorieuse, surmon¬ 
tée d'une zéhrure dorée symbolisant F Esprit- 
Saint, Lors de la cérémonie d'ouverture du jubilé 
des huit cent cinquante ans, le 12 décem¬ 
bre 2012, les tentures dorées tendues au-des¬ 
sus du Vœu de Louis XXII figuraient un balda¬ 
quin fictif qu Hardouin-Mansart n'aurait pas 
renié. Marque essentielle de la piété qui avait 
transformé Notre-Dame : celle d’un souverain 
prosterné devant la Mère des douleurs. ■ 
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Notre-Dame de France 


Le joli mois des Mays 

Par Marie-Dominique Roullet 

De 1630 à 1707, la confrérie des orfèvres offrit tous les 1 er mai un tableau 
à la Vierge Marie. Ce sont les fameux «grands Mays» de Notre-Dame. 



Le printemps 


Une tradition païenne qui 
voulait qu'au printemps on offre 
aux jeunes filles un arbre fleuri 
fut * baptisée » en un hommage 
rendu à la Vierge* D'abord sous 
la forme d'un arbre puis d'un 
tabernacle, la tradition des Mays 
prit la forme de tableaux* Page 
de gauche : Vue de la nef de 
Notre-Dame, école hollandaise, 
XVIP siècle (Paris, musée 
Carnavalet). On aperçoit les 
Mays offerts par les orfèvres : ^ 
tabernacle suspendu sous | 
la voûte, et * grands Mays » i 
accrochés aux piliers de la nef. § 
Treize d'entre eux sont exposés ® 
à Notre-Dame depuis | 
1963, dont La Prédication * 
de saint Pierre à Jérusalem, par | 
Charles Poerson, 164 2 f 
(ci-dessus) et La Lapidation t 
de saint Etienne, par Charles Les 
Brun, 1651 (à droite). E 

ça 

Du fait de leur grande taille, ils S 
n'ont pas pu être évacués lors ÿ 
de l'incendie. § 


e 


C ’était au début du XVIII e siè¬ 
cle. La nef de Notre-Dame 
était alors le plus beau des 
musées. On pouvait y admirer 
de grandes toiles signées des 
plus grands maîtres du temps : 
Sébastien Bourdon, Laurent 
de La Hyre, Eustache Le Sueur, 
Charles Le Brun. Accrochés sur 
chacun des piliers, ces épisodes 
des Actes des Apôtres animaient 
de leurs mouvements, de leurs 
couleurs, les teintes grises de la 
cathédrale. Le bourdonnement 
des conversations remplissait 
alors le vaste édifice où il n'y 
avait ni chaises ni bancs et les 
regards souvent se posaient sur 
ces chefs-d’œuvre : les Mays de 
Notre-Dame, Depuis près d’un 
siècle, chaque année, au mois de 
mai, une nouvelle toile venait 
enrichir la collection de la cathé¬ 
drale. Cette floraison avait repris 
une lointaine tradition païenne, 
rattachée aux rites du printemps, 
qui ordonnait aux jeunes gens 
d’offrir aux jeunes filles pour le 
1 er mai un arbre fleuri. « Baptisée» 
par le christianisme, cette tradition 
des Mays était devenue l’hom¬ 
mage rendu par tous à une seule 
jeune fille, la Vierge Marie, figure 
symbolique de l'Eglise immaculée. 
Il faut remonter à l’an de grâce 
1449 pour voir naître ce que 
seront les Mays du XVII e siècle. 
La confrérie des maîtres orfè¬ 
vres parisiens enrichit alors l’an¬ 
cienne tradition de l’arbre en y 
accrochant de petits tableaux, 
accompagnés de poèmes, chants 
royaux et sonnets, consignés 



dans le Mémorial des orfèvres. 
Deux confrères, « les princes du 
May», financent et organisent 
chaque année l’offrande. 

Dès 1460, après délibération du 
chapitre, les compagnons s’ins¬ 
tallent à Notre-Dame, dans la 
chapelle Sainte-Anne. De 1481 â 
1604, le May devient tabernacle 
- sculpture en bois de grande 
taille suspendue à la voûte de 
Notre-Dame et décorée de 
tableaux illustrant la Bible, 
accompagnés de textes explicatifs. 
A partir de 1608 vient le temps 
des «petits Mays», tableaux de 


petite taille sur la vie de la Vierge, 
illustrés de poèmes en forme de 
vœu pour le roi et la reine : 
Louis XIII et Anne d’Autriche, qui 
n’ont pas encore donné d’héritier 
au royaume, gage de continuité 
et de stabilité politique. 

En 1630, la confrérie décide d’of¬ 
frir des tableaux de très grands 
formats - au minimum deux 
mètres sur trois, certains attein¬ 
dront quatre mètres sur sept - 
afin de manifester la vivacité de 
leur foi catholique, d’asseoir leur 
excellence dans le monde de l'art 
et de faire allégeance au roi. 
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"Notre-Dame est une fabuleuse vitrine." 




La confrérie veut aussi, par là, 
maintenir et consolider sa posi¬ 
tion privilégiée au cœur de la 
cathédrale. Notre-Dame est, en 
effet, une fabuleuse vitrine et la 
cérémonie du May, un formida¬ 
ble outil de communication. 

Le concile de Trente, depuis 1563 
et la Contre-Réforme, recom¬ 
mande une iconographie «expli¬ 
cite et fastueuse». Témoins du 
renouveau catholique, les thèmes 
principaux des grands Mays 
seront puisés dans les Actes des 
Apôtres. Les chanoines veillent 
au travail des peintres et aux 
thèmes choisis : chacune des étu¬ 
des préparatoires est soumise à 
l'approbation du chapitre. Le but 
J est d'émouvoir, d'élever l'âme par 
| la contemplation de la beauté de 
■* la peinture qui conduit à la foi, par 
| la sensibilité et l'émotion plus que 
| par la connaissance et la raison, 
j Une somme importante est 
f consacrée chaque année à ce 
K mécénat. Les commandes sont 
§ passées par les orfèvres aux meil- 
| leurs artistes. Les grandes pein- 
| tures à l'huile sur toile sont accro- 
» chées au-dessus des chapiteaux 
| des piliers de la nef formant ainsi 
| un axe majeur jusqu’au chœur. 

| De 1630 à 1707, soixante-seize 
= grands Mays sont commandés et 
i offerts au cours de cérémonies 
ApÔTRES ET martyrs 1 spectaculaires. L’entreprise est 
En haut : Saint Paul et saint | codifiée selon des règles strictes : 


Barnalté à Lystre, par Michel S 
Corneille l'Ancien, 1644 (Arras, g 
musée des Beaux-Arts). Ci- E 
dessus : Saint Jacques le Majeur, S 
Conduit au supplice, guérit £ 
un paralytique et embrasse son è 
accusateur, par Noël Coypel, É 
1661 (Paris, musée du Louvre), = 

Patte de droite : La Crucifixion = 
° .a 

de saint Pierre, par Sébastien | 

Bourdon, 1643 (Notre-Dame). © 


les peintres offrent leurs études 
préparatoires aux deux donateurs 
orfèvres, puis les grands tableaux 
sont installés dans la nef, et enfin 
des répliques des toiles, les 
modelli, de petites dimensions, 
sont reprises en gravure et en 
peinture et achetées par des 
collectionneurs avertis. On en 
retrouve encore aujourd’hui dans 
les meilleures collections. 


Les plus grands artistes sont sol¬ 
licités, La Hyre à deux reprises, 
Le Brun également, Vignon, 
Bourdon. La plupart appartiennent 
à l’Académie royale de peinture, 
surtout à partir de la seconde 
moitié du siècle. 

Les peintres puisent à une source 
commune : Raphaël et les thèmes 
antiques. En même temps, un foi¬ 
sonnement de courants traverse 
la peinture du XVII e siècle. 

La querelle des poussinistes et 
des rubénistes, dessinateurs 
contre coloristes, Anciens contre 
Modernes, est illustrée par les 
coloris subtils et la modernité - 
admirée plus tard par Delacroix - 
de Joseph Parrocel, Testelin peint 
de façon plus classique, proche 
de Poussin et Le Brun, maître du 
milieu parisien, dans l'atelier 
duquel de nombreux peintres 
étudient. On retrouve le baroque 
à travers les teintes délicates de 
Blanchet. L’atticisme, en vogue à 
Paris, allie rigueur dans la com¬ 
position et délicatesse du coloris. 
Eustache Le Sueur et Laurent 
de La Hyre en sont les figures de 
proue. L’influence de l’Italie est 
vivace, de nombreux artistes 
ayant « fait le voyage de Rome ». 
Cette démesure géniale tant 
financière qu’artistique prend 
fin en 1707. Le royaume connaît 
alors une grave crise économi¬ 
que. Sous l'impulsion de Colbert, 
les métiers touchant aux métaux 
précieux sont réglementés. Les 
orfèvres vivent mal cette sur¬ 
veillance qui restreint leur indé¬ 
pendance, malgré i’arrêté royal 
qui les soutient. La confrérie, 
exclue de Notre-Dame en 1712, 
se tourne, dépitée, vers Saint- 
Germain-des-Prés. 

Dix tableaux sont commandés 
entre 1716 et 1720 et sont 


accrochés face à face sur les 
murs de la nef. De nombreux 
peintres y participent, Pierre- 
Jacques Gazes, Jean-Baptiste 
Van Loo, Sébastien II Le Clerc. 
Ces œuvres illustrent la transition 
stylistique entre le Grand Siècle 
et l’art délicat du XVIII e siècle, 
nourrie de l'Italie, de la Vénétie, 
avec ses couleurs franches, ses 
chairs nacrées... 

Contrairement aux Mays de Notre- 
Dame, ceux de Saint-Germain 
critiquent le pouvoir religieux et 
politique en place. Le mouvement 
janséniste trouve là un moyen de 
«propagande» privilégié. Les thè¬ 
mes choisis, toujours tirés des 
Actes des Apôtres, défendent la 
pureté de l'Eglise primitive en 
regard de la corruption de l’Eglise 
en place. La Mort de Saphire, de 
Sébastien II Le Clerc en est une 
parfaite illustration comme Le 
Baptême de l'eunuque de la reine 
Candace, de Nicolas Bertin. 
Seuls trois Mays nous sont par¬ 
venus, deux sont dans l'église 
sur le mur gauche de la nef en 
entrant. Le troisième May est 
conservé au Louvre pour restau¬ 
ration. Les autres ont malheureu¬ 
sement été perdus ou détruits. 
La Révolution, en 1793, saisira les 
soixante-seize grands Mays de 
Notre-Dame, qui seront transférés 
par la suite au Muséum central des 
arts, le Louvre. Ils seront ensuite 
dispersés, vendus, perdus. 
Cinquante et un d'entre eux ont 
été aujourd’hui identifiés et loca¬ 
lisés par les experts et les cher¬ 
cheurs. Après bien des vicissitu¬ 
des, quatorze Mays et trois car¬ 
tons ayant servi pour les tentu¬ 
res de la Vierge ont été confiés 
par le Louvre au musée d’Arras 
en 1938, dédommagement de la 
destruction quasi totale de ses 
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collections en 1915, et hommage 
de René Huyghe - alors conser¬ 
vateur en chef du département 
des peintures - à sa ville natale. 
La salle des Mays, conçue par 
Olivier Chaslin, propose depuis 
1999 une mise en perspective 
de sept Mays réalisés de 1644 à 
1704. Eclairés par une lumière 
zénithale ou artificielle selon 
l'heure, ils sont servis par une 
excellente muséographie. Les 
toiles restaurées apparaissent 
telles qu'à l'origine, accrochées 
en hauteur comme elles l’étaient 
à Notre-Dame. Leur conception 
en contre-plongée trouve ici un 
ëcrin à sa mesure. 

Deux tableaux sont visibles au 
pavillon Sully du Louvre, Saint 
Jacques le Majeur, conduit au 
supplice, guérit un paralytique 
et embrasse son accusateur de 
Noël Coypel, et La Prédication de 
saint Paul à Ephèse, par Eustache 
Le Sueur. Les autres sont conser¬ 
vés dans les réserves, en attente 
d’une restauration. 

Treize Mays datés de 1634 à 
1702 sont exposés à Notre-Dame 
depuis les années 1960, grâce à 
Pierre-Marie Auzas, inspecteur 
des Monuments historiques. 
Installés dans les chapelles laté¬ 
rales de la nef, très sombres, les 
tableaux sont peu mis en valeur 
et n’offrent plus la belle perspec¬ 
tive de jadis. Il est néanmoins 
intéressant de les admirer in situ 
à la manière de leurs contempo¬ 
rains du XVII e siècle. 

On peut toujours se prendre à 
rêver d’un rassemblement de 
tous les Mays dans leur site d’ori¬ 
gine. Le projet avait été évoqué 
il y a une quizaine d’années, mais 
l’ampleur et la démesure de l’or¬ 
ganisation en avaient alors empê¬ 
ché la réalisation. ■ 
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Retour vers 
le gothique 

Par Sophie Humann 

Chef-d'œuvre de Viollet-Ie-Duc, 
la flèche de Notre-Dame 
est partie en fumée. Son architecte 
nous paraît encore plus grand. 

À gauche : détail des apôtres sur l'ébrasement gauche du portail 
du Jugement dernier, restitué par l'atelier de Viollet-le-Duc, avec, de gauche 
à droite, Barthélemy, Simon, Jacques le Mineur, André, Jean et Pierre. 
Ci-dessous : Eugène Viol let-le-Duc photographié par Nadar vers 1860. 









"Restaurer un édifice, c'est le rétablir dans un 



LA MORIBONDE 
Notre- Dame de Paris est dans 
un triste état quand, en 1843, 
Jean-Baptiste Antoine Lassus 
et Eugène Vrollet-le-Duc 
répondent au concours de 
restauration lancé pour la 
cathédrale. Avant de remettre 
leur projet, ils ont épluché 
toute la documentation 
disponible sur la construction. 
A un devis détaillé de la 
dépense, ils ont joint aussi 
vingt-deux feuilles de dessins 
(en haut, ta façade sud de 
Notre-Dame de Paris, par 
Lassus et Violiet-le-Duc; 
ci-dessus, avant-projet de ta 
sacristie, élévation de fa façade 
sudl par Vro/lef-le-DuQ 
tes deux conservés à ta 
Médiathèque de l'architecture 
et du patrimoine). 


en bas* on les distinguait ; 
quatre statues de cuivre ver¬ 
dies, en équilibre dans le ciel 
de Paris. La plus haute était 
curieuse. A l'inverse de ses sœurs, elle 
regardait vers la flèche. L'homme, vêtu à la 
mode médiévale* tenait dans sa main droite 
une règle de mesure. La tête penchée, il fai¬ 
sait, de sa main gauche portée à soit front* le 
salut des Compagnons. Entendait-il procla¬ 
mer par là son appartenance à la maçonne¬ 
rie ? Ou simplement s'inscrire dans la presti- 
gieuse lignée des architectes de Notre- 
Dame de Paris ? Le clin d'œil était de ceux 
qui contribuèrent a asseoir, après sa mort* 
la réputation de Viollet-le-Duc comme un 
fantaisiste peu respectueux de Fhistoire des 
monuments auxquels il s'était ingénié à 
donner une nouvelle vie. 

Il avait fallu qu'en 1980, quelques mois 
après le centenaire de sa mort, une magis¬ 
trale exposition lui soit consacrée au Grand 
Palais pour qu'enfin le public porte un 
autre regard sur le sauveur de la Madeleine 
de Vézelay, de la Sainte-Chapelle* de 
Notre-Dame de Paris ou des remparts de 
Carcassonne, sur l'architecte visionnaire 
du château de Pierrefonds, sur Fhistorien 
habité de Fart gothique* sur F observateur 
qui voyait dans le dessin * la pointe visible 
du travail architectural , un discours qui ras¬ 
semble ce que le maître d *œuvre a l'in ten tion 
de réaliser ». 

La restauration de Notre-Dame fut* 
d'après ses successeurs, le plus abouti de 
ses chantiers* le plus conforme à sa concep¬ 
tion à la fois perfectionniste et humble du 
métier d'architecte. * Restaurer un édifice, 
affirmait-il, ce n 'estpas /'entretenir, le répa¬ 
rer ou le refaire, c'est le rétablir dans un état 
complet qui peut n'avoir jamais existé ù un 
moment donné. » * Dans un semblable travail, 
écrit-il dans la présentation du projet qu'il 
envoie en janvier 1843 avec Jean-Baptiste 
Antoine Lassus au ministre de la Justice et 
des Cultes, on ne saurait agir avec trop de 
prudence et de discrétion ; et nous le disons les 
premiers , une restauration peut être plus 
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désastreuse pour un monumen t que tes rava¬ 
ges des siècles et les fureurs populaires ! car le 
temps et les révolutions détruisent , mais 
n'ajoutent rien. Au contraire, une restaura¬ 
tion peut , en ajoutant de nouvelles formes * 
faire disparaître une foule de vestiges * dont la 
rareté et l'état de vétusté augmentent même 
l'intérêt. » 

« L'artiste , poursuivent les deux architec¬ 
tes* doit s'effacer entièrement, oublier ses 
goûts, ses instincts, pour étudier son sujet, 
pour retrouver et suivre la pensée qui a pré¬ 
sidé à l'exécution de l'œuvre qu'il veut res¬ 
taurer ; car il ne s'agit pas, dans ce cas, de 
faire de l'art, mais seulement de se soumettre 
à l'art d'une époque qui n'est plus. » 

Notre-Dame de Paris était alors dans un 
triste état. Soufflot avait détruit* sous le 
règne de Louis XV, une partie du portail 
central pour laisser passer les dais lors des 
processions. Les révolutionnaires* qui 
avaient confondu les rois de Juda avec les 
rois de France, leur avaient coupé la tête. 
Ils avaient voué l'autel au culte de la 
déesse Raison puis transformé les lieux en 
entrepôt. En 1804, pour Je sacre de Napo¬ 
léon* on avait chaulé les murs les plus 
vaillants* dissimulant les autres sous une 
forêt de tentures. 

A la chute de FEmpire* Notre-Dame était si 
mal en point que certains avaient proposé 
de la détruire, il avait fallu Fintervention de 
Victor Hugo pour que l'idée delà restaurer 
fasse doucement son chemin dans les 
esprits. 

Eugène Viollet-le-Duc n'avait pas forgé 
son goût pour l'architecture gothique par 
hasard. Issu d'un milieu tourné vers les 
arts, il avait grandi en plein climat roman¬ 
tique* assistant à l'éclosion du style trou¬ 
badour* à la redécouverte du Moyen Age, à 
la naissance de la passion pour les ruines 
et le roman noir, à la prise de conscience 
de la valeur historique des monuments. 

Il était né le 27 janvier 1814, à Paris, au 1 de 
la rue Chabanais, dans une maison 
construite par son grand-père maternel* 
Jean-Baptiste Delécluze* entrepreneur des 
Bâtiments du roi. Celui-ci est mort* mais ses 
trois enfants logent encore sur place. Oncle 
du futur architecte, Etienne-Jean Delécluze 
niche au cinquième étage, dans son « don¬ 
jon »* comme il l'appelle. Erudit, ancien 
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Notre-Dame de France 


état complet qui peut n'avoir jamais existé." 


des hommes seulement. Jussieu,Vitet, Kémusat, 
Stendhal, et plus mal Mérimée, sont des fami¬ 
liers. Au troisième, se sont installés Sopliie et son 
mari, Antoine Théodore Clé ram bourg. Alt 
deuxième, enfin, habitent Elisabeth Eugénie, 
devenue Mme Emmanuel Viollet-le-Duc, et sa 
famille. Lui est sous-contrôleur des services du 
palais des Tuileries. Elle reçoit également, le ven¬ 
dredi, des artistes, des savants, des architectes. 
Stendhal et Mérimée ne dédaignent pas son 
étage, tout comme Sainte-Beuve, ou le géologue 
et minéralogiste Brongniart. 

Célibataire, Etienne-Jean Deléduze s'est pris 
d'affection pour ses neveux Eugène et Adolphe, 
né en 1817, les enfants puisent à volonté dans 
les livres d’art qui tapissent les rayons des biblio¬ 
thèques de leur père et de leur oncle, ils des¬ 
sinent sans cesse. Pour Eugène, cela devient vite 
un langage à part entière. Il apprend seul, hor¬ 
mis quelques leçons de perspective données 
par son oncle. Il a une mémoire visuelle éton¬ 
nante pour son âge et, à partir d’un simple cro¬ 
quis pris sur le vif avec le crayon qui traîne tou¬ 
jours au fond de sa poche, il peut, longtemps 
plus tard, restituer un paysage, un portrait, un 
monument parfaitement détaillés. 

Vers l âge de douze ans, Eugène, bientôt rejoint 
par son frère Adolphe, est mis eti pension à 
E Institut Morin à Fontenay-aux-Roses. La vie de 
collège ne lui plaît guère. Dans son journal, le 
17 avril 1833, il note : «Oh! Comme je me sou¬ 
viens encore des longues soirées dêtê que je 
passais à Fontenay, seul, dam un angle de 
la cour, fuyant les jeux de mes camarades , 
ennuyé de ma vie monotone, méprisé par mes 
maîtres qui me regardaient comme un élève 
faible, sans énergie et vicieux. » I leureusement, 
ses parents louent une maison juste à côté de 
E institut pour pouvoir profiter de leurs fils le 
dimanche. L 1 oncle Deléduze lui-mème vient s'y 
installer et y reste vingt et un ans. Il fait tout ce 
qu il peut pour distraire ses neveux, «Le soit; 
réunion chez moi r ècrit-il dans son journal le 
12 mars 1825, Eugène était à la maison. Cet 
enfant est charmant Ses études vont assez 
bien et son caractère droit, candide, son esprit 
clair et juste font concevoir pour son avenir 
les plus heureuses espérances. » 


A partir de 182^Jes deux garçons sont rapa¬ 
triés à Paris où ils poursuivent leurs études 
au collège Bourbon. Eugène, qui a décidé de 
devenir architecte, travaille chez Huvé, un ami 
de son père qui loge dans la maison d’en face, 
puis citez Achille Leclère. Après les journées de 
Juillet, Louis-Philippe devient roi des Français. 
Il prie Emmanuel Viollet-le-Duc de venir habi¬ 
ter aux Tuileries avec sa femme et ses fils. La 
famille n'est pas enchantée de quitter la rue 
Chabanais, niais elle n’a guère le choix. Pressé 
par ses parents d’entrer aux Beaux-Arts pour 
parfaire sa formation d'architecte, Eugène 
refuse et, à l imitation de son oncle, part en 
voyage pour observer les monuments 
Pendant près de huit ans, seul ou accompa¬ 
gné parfois de sa femme, Elisabeth Tempier, ren¬ 
contrée chez le musicien Emile Millet, Eugène 
Viollet-le-Duc parcourt ainsi l' Auvergne, la Pro¬ 
vence, la Normandie, visite les châteaux de la 
Loire, les Pyrénées, LItaJie... Il en revient,chargé 
d’impressions les plus variées, de centaines de 
dessins, d'aquarelles, de croquis. * Le gothique 
est triste, mystique, recueilli comme la poésie 
chrétienne, écrit-il en 1836 à son père dont il 
s'est rapproché depuis que sa mère est morte 
quatre ans plus tôt du choléra Le gothique 
inspire Vhumilité, touche le cœur, abaisse 
l’homme au lieu de lènotgueÜHr » 

De retour à Parisien 1838, il se concentre sur 
les cours qu'il donne à l'Ecole de dessin, la 
future Ecole nationale supérieure des ans déco¬ 
ratifs. Montalembert a écrit son Vandalisme en 
France, Victor Hugo a lancé depuis longtemps 
déjà son célèbre Guerre aux démolisseurs! et 
ne compte plus les éditions de Notre-Dame de 
Paris, paru en 1831, Le baron Taylor et Charles 
Nodier sollicitent Eugène Viollet-le-Duc pour 
participera leur série des Voyages pittoresques 
et romantiques dans E ancienne France, pre¬ 
mier essai de recensement des monuments his¬ 
toriques. Entre 1837 et 1844, il leur apportera 
deux cent quarante-sept dessins. 

Le 16 août 1838, L architecte, qui a maintenant 
un petit garçon de trois ans, Eugène Louis, et une 
fille de quelques mois, Marie-Sophie, est nommé 
au Conseil des bâtiments civils. \je 2 L ) m^irs 1840, 
Mérimée, désormais inspecteur général des 



Élan gothique 


En haut : la flèche de Notre- 
Dame en construction, vers 
11560 (Paris, musée Carnavalet)* 
L'ancienne flèche, détruite 
en 1 792, était haute d'environ 
33 mètres* Celle de Viollet- 
le-Duc atteindra 44,50 mètres. 
Mais la forme et l'esprit 
gothiques sont respectés par 
l'architecte, très touché 
par ce style : « Le gothique 
inspire l'humilité, touche 
te cœur, abaisse l'homme au lieu 
de l'enorgueillir » Ci-dessus : 
dessin de gargouille pour la tour 
nord, par Viol I et-l e-Duc, 1046 
(Médiathèque de l'architecture 
et du patrimoine)* 
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Monuments historiques, lui confie la restaura¬ 
tion de la basilique Sainte-Marie-Maddeine de 
Vézelay. Cest le début d’une carrière fulgurante 
de restaurateur qui conduit Eugène VIollet-le-Duc 
sur toutes les routes cahotantes de France, au 
chevet des plus précieux édifices, sans oublier 
ceux de la capitale. Le 12 novembre 1840 il est 
nommé second inspecteur des travaux de la 
Sainte-Chapelle, En juillet 1842, il assiste aux 
funérailles du duc d'Orléans à Notre-Dame alors 
que se prépare justement le concours de res¬ 
tauration de la cathédrale : «fai passé les der¬ 
niers jours et les dernières nuits sam quitter 
Notre-Dame, écrit-il à sa femme ; aussi étais-je 
complètement abruti. * 

Le projet de Lassus et Viollet-le-Duc est tort 
précis. Ils ont épluché tous les textes et les 
documents graphiques sur la construction de 
la cathédrale qui peuvent exister. Gilbert, le son¬ 
neur qui vit dans une petite maison au pied de 
la tour nord, a mis à leur disposition toute la 
documentation, les dessins, les gravures qu’il 
a collectés depuis des années. Ils ont dressé un 
devis de toute la dépense et joint au dossier 
vingt-deux feuilles de dessins. Leur projet ne 
manque pas d'ambition, Viollet-le-Duc estime 
qu’il faut rétablir toutes les statues qui ornaient 
les portails, la galerie des Rois et les contreforts, 
en copiant des statues existantes à Reims, Char¬ 
tres, Amiens... et datant de la même époque. 


Même préconisation pour les vitraux. Il veut 
aussi # rétablir les murs des chapelles de la 
nef, avec leur ancienne décoration de 
pignons, niches, statues et gargouilles, les | 
contreforts, à couronner des pinacles et s ta -1 
tues qui les terminaient». Il faut restaurer les S 
deux grandes roses qui tombent en ruine, réta- S 
blir la flèche centrale, construite en charpente § 
et couverte de plomb, remplacer * les grilles | 
contournées et de mauvais goût des tribunes * 
par des grilles plus en rapport avec Parchi- g 
lecture qu 'elles accompagnent» Pour Pinte-5 
rieur, on doit surtout procéder à un «débadi- 1 
geonnage complet », Une dernière partie du | 
projet, enfin, est consacrée à la sacristie. 

Le 14 mai 1844, alors qu’il est en visite sur “ 
le chantier de Vézelay, Viollet-le-Duc apprend s 
qti il a remporté le concours. On demande seu- g 
le ment aux deux architectes de réduire leur! 
estimation, car leur projet coûte trop cher. De % 
3888442,92 francs (sans les travaux décora-1 
tifs), ils baissent leur devis à 2638374,50 francs, | 
La loi du 19 juillet 1845 leur accordes 
2650000 francs. Les travaux démarrent avec les S 

te 

meilleures entreprises du temps et les compa- § 
gnons les plus expérimentés : Bellu pour la char- S 
pente, Durand, Monduit et Béchet pour la plom- a 
berie, Caffin et Mirgon pour la menuiserie, *5 
Sauvage et Milon pour la maçonnerie. Une cen 1 
tainc de grandes sculptures sont créées sous la © 



Le compas dans l'œil 

En haut ; le portail du Jugement 
dernier Viollet-le-Due fit 
refaire la partie centrale avec 
l'ange et la résurrection des 
morts, en dessous, partiellement 
détruits au XVIIP siècle. Quant 
à la galerie des Rois (page 
do gauche), mise à bas à la 
Révolution, elle fut entièrement 
restituée par ses soins. Ci- 
dessus : Vue du fond de la vallée 
d'Azun prise de fa montagne 
de Pourges, Hautes-Pyrénées, 
tirée de Voyage aux Pyrénées , 
par Viollet-Ie-Duc, 1833 
(Médiathèque du patrimoine). 
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LA TÊTE DE L'EMPLOI 
Ci-dessus, à gauche : quatre 
des douze petits prophètes 
- Nahum, Habacuc, Sophonie 
et Aggée -, sur les vitraux de 
la claire-voie du transept sud, 
sous la rose. Ils ont été 
entièrement refaits par le 
verrier Cérente, sous la 
direction de VtoMet4e-Duc. A 
droite : la reine de Saba, sur 
Tébrasement gauche du portail 
Sainte-Anne. Cette statue en 
pied détruite en 1793 fut refaite 
par les ateliers de Viollet-le- 
Duc. Page de droite : parmi les 
seize statues des apôtres et des 
évangélistes que Geoffroy- 
Dechaume a sculptées pour 
orner le pied de la flèche, la 
figure de saint Thomas arbore 
les traits de Viollet-Ie-Duc. 
Saint patron des architectes, 
Thomas tient la règle de mesure 
propre à la profession. 


direction d'Adolphe Victor Geoffroy-De- 
chaume. De toutes les sculptures présentes 
sur la cathédrale avant la Révolution, il 
n'en restait plus que quatre et il a été décidé 
de restituer les manquantes. La plupart des 
sculpteurs viennent de l'atelier de David 
d'Angers. Viollet-le-Duc dessine lui-même 
les statues, puis fait réaliser des maquettes 
en plâtre grandeur nature sur lesquelles il 
demande de nombreuses retouches. 

Hélas, dès avril 1850, le crédit est entière¬ 
ment consommé par les travaux de la f açade 
occidentale et de L'extérieur de la nef. «Ce n'a 
été qu 'en mettant ta main o f *œuvre que nous 
avons reconnu toute la gravité du mal *, se 
défend l'architecte. Il présente une nouvelle 
estimation en treize chapitres : 
5 950000 francs sont nécessaires pour ache¬ 
ver la restauration et la sacristie. Un projet 
deloiestdéposéle29mars 1851 et signé par 
le président de la République Louis Napo¬ 
léon Bonaparte. Seul un crédit de... 
100 000 francs est accordé. Grâce à l'inter¬ 
vention de l'archevêque de Paris, l'argent 
arrive, tranche par tranche, et Les travaux 
reprennent en 1853. Des roses sont décou¬ 
vertes à l'intérieur de ta nef, au-dessus des 
tribunes. Les architectes décident de les 
rétablir, mais, alors qu'elles étaient proba¬ 
blement aveugles, ils les équipent de 
vitraux. Dans le chœur, ils hésitent, long¬ 
temps. Au XVIII e siècle, un décor de marbre 
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créé par Robert de Cotte entourait les trois 
statues du Vœu de Louis XIU. Tout a disparu, 
mais des gravures existent : il serait facile de 
reproduire le décor à l'identique* Dans un 
souci de sobriété, ils s'abstiendront de resti¬ 
tuer le décor et se contenteront de faire reve¬ 
nir les statues du Louvre, au prix d'un bras de 
fer de onze ans avec le directeur général des 
musées nationaux qui entendait les conser¬ 
ver. 

Lassus meurt en 1857. Viollet-le-Duc 
continue seul. Il dépose encore de nouveaux 
devis et récupère 3 millions de francs. Cela 
lui permet de faire enfin réaliser la flèche de 
la croisée du transept, détruite en 1792. La 
nouvelle s'inspire de l'ancienne, connue 
par un dessin de Garneray* La charpente de 
Bellu, qui avait déjà travaillé à la Sainte- 
Chapelle, est un travail exquis. Seize sta¬ 
tues, dont celle qui représente l'architecte, 
sont ajoutées pour le plaisir des yeux. Un 
miraculeux hasard a voulu que, le 10 avril 
2019, cinq jours avant l'incendie qui allait 
voir l'effondrement de la flèche, ces statues 
aient été démontées du sommet, les têtes 
délicatement enlevées, puis les corps, au 
moyen d'un câble et d'une imposante grue. 
C'était la première fois depuis la restaura¬ 
tion de 1861 qu'on les descendait. La flèche, 
en revanche, qui culminait à 96 mètres, n'a 
pas survécu aux flammes. Elle a transpercé, 
dans sa chute, une partie de la voûte. Pre¬ 
mière fissure qui serait suivie, dans la nuit, 
de l'effondrement de la croisée du transept 
et de la splendide clé de voûte. Union pos¬ 
thume du néogothique au gothique. Comme 
si la cathédrale était devenue indissociable 
de celui que l'on avait accusé de pastiche, 
mais qui lui avait pourtant rendu sa vraie 
grandeur. ■ 
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Chimériques gargouilles 

Par Théophane Le Mené 

En prétendant restituer les gargouilles de Notre-Dame, Viollet-le-Duc 
a créé un bestiaire fantastique à Y image des névroses de son temps. 



C ontrairement aux idées 
reçues, les cinquante-quatre 
chimères qui occupent 
aujourd’hui le balcon de la cathé¬ 
drale de Notre-Dame de Paris - 
devenues par analogie les gar¬ 
gouilles alors même quelles 
n’évacuent pas l'eau - n’ont pas 
connu le règne de Saint Louis. 
Pas plus, d’ailleurs, que le temps 


du culte de la Raison ou même de 
la fabuleuse histoire de Quasi- 
modo, le roman de Victor Hugo 
ayant été publié en 1831. Car ce 
n’est que dans la seconde moitié 
du XIX e siècle qu’elles ont vu le 
jour, nées de l’imagination de deux 
architectes désignés pour œuvrer 
à la restauration du monument, 
qui s'étendit de 1845 à 1864 : 


Eugène Viollet-le-Duc et Jean- 
Baptiste Antoine Lassus. Certes, 
bien des bêtes avaient auparavant 
orné l’édifice, comme en témoi¬ 
gnent Marcel Aubert, dans la 
monographie qu’il consacre à la 
cathédrale restaurée, ou Viollet- 
le-Duc lui-même, qui prétend 
avoir découvert des fragments 
d'animaux, jadis accrochés à la 
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Reliant les deux KrtJfs de Notre- Daine, 1 
elle fut entièrement recréée par ViolEet- 
le-Duc, S'y côtoient animaux réels 
et fantastiques, figures mi-humaines 
mi-animales, monstres et démons, 
issus de l'imagina lion de l'architecte, 
qui s'appuya toutefois sur une étude 
méticuleuse de l'iconographie médiévale, 
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balustrade ouest de Notre-Dame 
dans un dessin de la façade réa¬ 
lisé en 1699. Détériorées ou sim¬ 
plement considérées comme 
autant de symboles de l'irrationa¬ 
lité médiévale, la plupart avaient 
progressivement été retirées au 
siècle des Lumières, les systèmes 
médiévaux d’écoulement des 
eaux étant remplacés par des 
descentes en plomb. Dans les jar- 
@ dins qui entourent Notre-Dame, 
| quelques fragments de gargouil- 
| les jonchent d’ailleurs encore le 
2 sol, souvenirs de l'ancien visage 
| de la cathédrale qui fut une des 
I premières, à la suite de la cathé- 
! drale de Laon en 1220, à se parer 
| de ces figures saillantes. 

| Lorsque les deux architectes 
S entreprennent les travaux de 


restauration, leur expérience est 
déjà solide ; la Sainte-Chapelle 
pour Lassus, la Madeleine de 
Vézelay pour Viollet-le-Duc. A 
Paris, il faut restituer une cathé¬ 
drale rongée par les siècles, tout 
en veillant à ménager les criti¬ 
ques qu'une telle entreprise sus¬ 
cite de la part de l'aile conserva¬ 
trice de l'opinion savante. 
Viollet-le-Duc ne cessera de sou¬ 
ligner tout au long des travaux, la 
rigueur avec laquelle ils sont 
menés, prouvant aux uns la fidé¬ 
lité de ses dessins à l’époque 
médiévale, arguant devant les 
autres que «restaurer un édifice, 
ce n'est pas l’entretenir, le répa¬ 
rer ou le refaire, c’est le rétablir 
dans un état complet qui peut 
n’avoir jamais existé à un moment 


donné «(Dictionnaire raisonné de 
l’architecture française du Xf au 
XVI e siècle). Entre fidélité et créa¬ 
tivité artistique, les deux architec¬ 
tes se laissent pourtant aller à 
quelques libertés. C’est ainsi qu'ils 
vont donner naissance à ces 
étranges créatures perchées qui 


Factices 

Ci-dessus : le Cerbère à trois 
têtes et le taureau debout, 
deux des chimères de Notre- 
Dame, n'ont qu'une fonction 
décorative, contrairement aux 
gargouilles (page de gauche) 
qui rejettent l'eau des toits. 
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participent désormais de la puis¬ 
sance visuelle de Notre-Dame. 

La stryge, l’aigle dévorant des 
raisins, l’oiseau voilé, le dragon- 
oiseau, l’homme-lion, le chat- 
panthère, le bouc démoniaque, le 
singe-satyre, la femme à tête de 
vache, celle à tête de chien, le cor¬ 
moran, l’éléphant, l’ourson, le 
sanglier, le griffon, le Cerbère, 
chaque «bête» façonne aujour¬ 
d’hui l’idée même que nous nous 
faisons du Moyen Age, Or s'il est 
indéniable que Viollet-le-Duc et 
Lassus s'appuyèrent sur une 
impressionnante iconographie de 
l’époque médiévale et surtout sur 
sa morphogenèse pour façonner 
leurs inventions, la symbolique de 
ces dernières n’est peut-être pas 
à rechercher dans l'allégorie 
dévote, ce qui explique probable¬ 
ment la morgue de Huysmans 
à l’égard de ces «extravagants 


oiseaux perchés» dont il avait 
dénoncé l’absence d’expression 
chrétienne : «le sens des phrases 
qu’ils doivent figurer dans l’extra¬ 
ordinaire page écrite autour de 
Notre-Dame, note-t-il, demeure 
à jamais perdu» (Certains). 
Longtemps, monstres et démons 
de pierre avaient en effet été des 
symboles mythiques et religieux. 
Après avoir étudié les gargouilles 
de Saint-Denis, Félicie d’Ayzac, 
une des premières historiennes 
de l’art en France, avait publié en 
1847 un bestiaire, De la Zoologie 
hybride dans la statuaire chré¬ 
tienne, où chaque statue analysée 
correspondait à un vice, tantôt 
orgueil, tantôt dérision, tantôt 
«curiositédelècherie». La même 
année, deux jésuites, Charles 
Cahier et Arthur Martin, publiaient 
leurs Mélanges d'archéologie, 
d'histoire et de littérature qui 


désignaient les gargouilles des 
autres cathédrales comme « les 
légions de l'ennemi du salut qui 
planent sur la tête du fidèle pour 
l'écarter du droit chemin, et contre 
lesquelles il n’est de vrai refuge 
ou de remède que dans l'Eglise ». 
Pour l’iconographe Charles- 
Auguste Auber, elles figureraient 
des démons conquis et assignés 
à l’exécution des basses œuvres, 
comme celle de porter l’eau. 
Anticlérical et républicain, Viollet- 
le-Duc considère les cathédrales 
comme le produit de l’intelligence 
laïque de l’architecte, ce que 
corrobore d’ailleurs la vision de 
l’architecture gothique qu’il livre 
dans ses Entretiens sur l’archi¬ 
tecture: «uneprotestation contre 
la puissance monacale» et «le 
premier et le plus vigoureux 
effort de (...) la recherche des 
faits contre la tradition». 


Difficile, dès lors, de trouver un 
symbolisme religieux dans ses 
gargouilles. Selon l’historien d’art 
médiéval Michael Camille dans un 
ouvrage remarquable d’érudition, 
Les Gargouilles de Notre-Dame, 
l’architecte se serait bien plutôt 
laissé aller à une interprétation laï¬ 
que du gothique qui explorerait le 
monde désenchanté de la moder¬ 
nité, Dans un Paris en pleine 
reconstruction haussmannienne 
et en proie aux violences politi¬ 
ques, hanté par le spiritisme et les 
théories darwiniennes, ces sculp¬ 
tures inquiètes, purgées de leur 
sens historique, incarneraient au 
contraire un «concept de mons¬ 
truosité radicalement inédit», 
figures spéculaires du monde 
qu'elles observent. Viollet-le-Duc 
aurait en effet traduit dans ses 
inventions les névroses d’un 
siècle à une période où l'oeuvre 
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magistrale de Victor Hugo avait 
popularisé le grotesque et le 
démoniaque, où Honoré Daumier 
et Jean-Jacques Grandville com¬ 
mentaient la vie sociale et politi¬ 
que en France à travers des cari¬ 
catures satiriques usant du fan¬ 
tastique et de la zoomorphie, 
quand Baudelaire, lui, expérimen¬ 
tait le spleen. Telle gargouille 
incarnerait ainsi la figure du Juif 
errant, thème du roman-feuilleton 
éponyme d’Eugène Sue mais 
aussi d’une œuvre contempo¬ 
raine de Kierkegaard ; telle autre 
serait une figure de la syphilis, de 
« l'homme descendant du singe 
| ou encore du crétin congénital, 
ü Bien que Viollet-le-Duc n’ait 
| jamais livré sa propre exégèse 
g de ses gargouilles, la hargne 
i de Huysmans à dénoncer leur 
| éloignement «du type ancestral» 
& et la perte de leur animalité par 


leur composition hybride peut 
appuyer la thèse. 

Les névroses du XIX e siècle nous 
semblent désormais lointaines. 
Lors de la dernière restauration de 
la cathédrale, les chimères ont été 
retravaillées. Le même Michael 
Camille (décidément difficile à 
satisfaire) y a dénoncé un nou¬ 
veau travestissement : celui des 
œuvres de Viollet-le-Duc lui- 
même : «La Stryge n’a plus les 
pommettes saillantes gravées par 
Méryon, ses traits se sont estom¬ 
pés, son nez s'est aplati et ses 
yeux ont perdu leur intensité (...). 
Même le chien dévorant des rai¬ 
sins (...) et le démon unicorne, 
qui a failli éclipser la Stryge, sont 
désormais à peine reconnaissa¬ 
bles (...). La mièvrerie anthropo¬ 
morphique de ces oiseaux mali¬ 
cieux, totalement étrangère aux 
chimères conçues par Viollet- 


le-Duc témoigne à mon sens 
des expériences et des désirs 
de notre époque.» Désormais 
réduites à des silhouettes de 
conte pour enfant, les nouvelles 
chimères témoignent, de fait, 
de sa dysneylandisation. ■ 


Le bestiaire 

Parmi les chimères, la stryge 
(en faut, au centre), langue tirée, 
menton calé dans les mains, 
scrute Paris. # Quant au Bestiaire 
infemaf, écrit Huysmans, 

// s'étend à perte de vue, » 


hors-sérieB CoIS IrTÎOLSSî® 87 
















Le vaisseau 
fantôme 

Par Marie Zawisza 

De François Villon à Paul Claudel, 
en passant bien sûr parVictor Hugo, 
les plus grandes plumes de la langue 
française ont élevé face à la cathédrale 
un monument littéraire. 

A gauche ; Vision de Notre-Dame, par Victor Hugo, vers 1831, fusain 
et encre d'Inde sur papier (Jérusalem, le musée d'Israël}. Ci-dessous : 
Panthéon charivarique, Caricature de Victor Hugo, par Benjamin Roubaud, 
lithographie au crayon tirée du Charivari, décembre 184t. 




"On eût dit que Quasimodo faisait 
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Vue plongeante 

En haut : porlrail tle François 
Villon, le premier poète qui ait 
célébré la cathédrale. Gravure 
tirée du Grand Testament, 
composé en 1461 par François 
Villon, édition de 1498 {Paris, 
BnF). Ci-dessus : Gargantua sur 
les tours de Notre-Dame, 
Illustration de Gustave Doré 
d'une édition de 1873 de 
La Vie inestimable du grand 
Gargantua, de Rabelais, 


I l a bâti, « coté de la vieille cathédrale, 
une cathédrale de poésie, aussi ferme 
que les fondements de Vautre, aussi 
haute que ses tours . » C’est ainsi que 
l'historien Jules Michelet évoque, en 
1833, Notre-Dame de Paris et Victor Hugo, 
Une phrase qui aurait pu, à bien des égards, 
être de Proust : de même qu'Albertine évo¬ 
quera toujours à son narrateur l image de la 
mer,parce qu'il a aperçu pour la première lois 
la jeune fille sur un fond marin, nous, prome¬ 
neurs, en apercevant de loin les tours de Notre- 
Dame, croyons entendre ses cloches sonnées 
par Quasimodo. Sur le parvis, nous cherchons 
ïa silhouette dansante d’RsméraIda. Derrière un 
pilier, nous croyons voir disparaître l'ombre 
d'un Frollo - eet archidiacre passionnément 
épris de la jeune Gitane. Mais si la plume de 
Victor Hugo est la plus célèbre de celles qui 
ont glorifié la cathédrale, elle n'est pas, loin 
s’en faut, la seule. Au point que l’édifice de 
pierre peut, parfois, paraître s'estomper devant 
celui, fait de mots, que poètes et écrivains bâtis¬ 
sent depuis le Moyen Age. . . 

Celui qui a posé la première pierre de ce 
monument lyrique ? Le poète François Villon, 
en 1461. La cathédrale, achevée au siècle pré¬ 
cédent, est devenue le cœur de la capitale. Cest 
là que, trente ans plus tôt, le jeune Henri VI 
Plantage net a été sacré roi de France. Avec une 
ironie mordante, l’ auteur de la Ballade des pen¬ 
dus, ce poète errant qui fréquenta une bande 
de brigands et faillit mourir lui-même pendu, 
imagine ses funérailles au son des cloches de 
la prestigieuse Notre-Dame : «Item, je veux 
qu on sonne à branle / Le gros beffroi, qui 
est de verre», écrit-il, évoquant cette cloche, 
nommée Jacqueline, connue pour sa fragilité, 
qui lui donnait une résonance si particulière. 

Les bourdons de la cathédrale, on les retrouve 
encore, au XVL siècle, sous la plume rieuse de 
Rabelais. Car si l'esthétique harmonieuse de la 
Renaissance a supplanté le goût «gothique», 
Notre-Dame, elle, continue de fasciner. Ainsi, 
dans La Vie inestimable du grand Gargantua, 
père de Pantagruel celui qui prit pour pseu¬ 
donyme Aicofribas Nasier raconte comment 
son héros, le géant Gargantua, s’assoit sur les 


tours de Notre-Dame pour se reposer et 
« consid/èrel les grosses cloches qui étaient 
dans les dites tours». En les secouant, * lui 
vife/nt en pensée qu elles serviraient bien de 
campa ries [grelots] au cou de sa jument». 
L’acte suit la pensée. Et voici les Parisiens 
contraints de supplier le géant de rendre ces 
cloches à leur cathédrale, à travers une suite 
d’épisodes cocasses. 

La redécouverte 
DE L'ART GOTHIQUE 

Il faudra cependant attendre le XIX L siècle 
pour entendre a nouveau sonner, entre les 
pages d’un livre, ces bourdons à pleine volée. 
Leur sonneur : Quasimodo, le bossu sorti du 
cerveau de Victor Hugo. Pourquoi, auparavant, 
un si long silence? «Il tient sans doute au 
désintérêt de Vépoque classique pour le 
Moyen Age p qui lui préfère VAntiquité 
répond la spécialiste de la représentation du 
Moyen Age Isabelle Durand-Lc Guem, auteur 
du Moyen Age des romantiques (Presses uni’ 
versitaires de Rennes). Notre-Dame de Paris 
est alors tombée en décrépitude. Elle a subi 
les assauts du temps et des hommes qui, par 
exemple, ont remplacé ses vitraux par du 
verre blanc pour laisser entrer plus de 
lumière, mais aussi ceux de la tourmente révo¬ 
lutionnaire. Ge n est qu’avec la naissance du 
romantisme qu’on redécouvre l’art gothique. 

François-René de Chateaubriand, dans son 
Génie du christianisme, publié en 1802, est 
l’un des premiers à s’inquiéter de l’état de la 
cathédrale : «On aura beau bâtir des tem¬ 
ples grecs bien élégants, bien éclairés, (...) 
fie bon peuple! regrettera toujours ces Notre- 
Dame de Reims et de Paris r ces basiliques 
toutes moussues, toutes remplies des généra¬ 
tions des décédés et des âmes de ses pères. » 

Une trentaine d’années plus tard, Victor Hugo 
décide de mener le combat pour la sauvegarde 
du patrimoine gothique. Son idée : entrepren¬ 
dre des recherches documentaires poussées, 
pour écrire un roman historique dont l’action 
se situerait au Moyen Age, autour de Notre- 
Dame de Paris. Dans ce livre, il ne manquera 
pas bien sûr de souligner son état présent : 
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Notre-Dame de France 


respirer l'immense édifice." Victor Hugo 


«Sans doute, c'est encore aujourd'hui un 
majestueux et sublime édifice que t'église de 
Notre-Dame de Paris. Mais si belle qu'elle se 
soit conservée en vieillissant, il est difficile 
de ne pas soupirer de ne pas s'indigner 
devant les dégradations, les mutilations sans 
nombre que simultanément le temps et les 
hommes ont fait subir au vénérable monu¬ 
ment», s’emporte l’écrivain. Son but : émou¬ 
voir J’opinion et les pouvoirs publics. 

Ce combat constitue la clé de voûte de son 
roman. Car ta cathédrale, qui lui donne son titre, 
ne constitue pas seulement le cadre enchanteur 
de l’action - comme, par exemple, pour 
Alexandre Dumas, chez qui d’Artagnan y entre 
pour écouter une messe ou y accompagne le 
cortège de la reine. File est hissée an rang de 
personnage principal : «Esméralda, Phœhus, 
Quasi modo, Maître Fndlo, tous ces personna¬ 
ges pittoresques et bien d'autres encore ne sont 
que des jouets, des instruments du destin, en 
regard de la figure principale du roman : la 
cathédrale», commente Pascal Tonazzi, dans 
son excellent Florilège de Notre-Dame de Paris 
(Ariéa). Pour Hugo, V histoire des personnages, 
aussi riche, aussi passionnante soit-elle, ne 
constitue guère qu'un prétexte. 

Notre-Dame, bête sacrée 

Pour réhabiliter Nutre-Lfcune de Paris, l’écrivain 
entend la faire vibrer «ü s'inspire pour cela des 
romans gothiques anglais, dont Faction se 
déroule souvent dans des monuments reli¬ 
gieux, Mais fui ne se contente pas de la dimen¬ 
sion angoissante. Il confère à la cathédrale 
grandeur et spiritualité», note Isabelle Durand- 
Ijc Cïuern. Pour cela, I ïugo la métamorphose en 
«vaste symphonie en pierre», ce «produit pro¬ 
digieux de la cotisation de toutes les forces 
d'une époque, où sur chaque pierre on mut 
saillir en cent façons la fantaisie de 
l'ouvrier discipliné par le génie de l’artiste». 

Surtout, l écrivain parvient à lui insuffler une 
vie grandiose, organique, presque monstrueuse, 
qui happe puissamment 1 imagination des lec¬ 
teurs. Dans la description d’une attaque noc¬ 
turne de brigands, gargouilles et autres terrifian¬ 
tes statues soudain s’animent : «Ily avait des 


guivres qui avaient l'air de rire, des gargouil¬ 
les qu'on croyait entendre japper des salaman¬ 
dres qui soufflaient dans le feu, des tarasques 
qui éternuaient dans la fumée. » La cathédrale 
elle-même semble d'ailleurs se transformer sous 
sa plume en bête sacrée. Ainsi, à travers les hal¬ 
lucinations de l'archidiacre Frollo, «chaque 
grosse colonne devfient} une patte énorme» 
et la cathédrale « une sorte d'éléphant prodi¬ 
gieux. qui soufflfe] et marchfe]». 

Hugo confère en quelque sorte à N<Jtre-Dame 
une âme : Quasimodo, *<:<? monstrueux 
escargot dont Notre-Dame est la coquille» 
comme l'écrit Théophile Gautier, fait battre le 
cœur de ses pierres. « La présence de cet être 
extraordinaire faisait circuler dans toute la 
cathédrale je ne sais quel souffle de vie. Il 
semblait qu il s 'échappât de lui t du moins au 
dire des superstitions grossissantes de la 
foule, une émanation mystérieuse qui ani¬ 
mait toutes les pierres de Notre-Dame et fai¬ 
sait palpiter les profondes entrailles de la 
vieille église (...). On eût dit qu ’il faisait res¬ 
pirer l'immense édifice. » 

Sourd et muet, cet être difforme s’exprime à 
travers les cloches qu'il fait sonner tantôt avec 
passion, tantôt avec désespoir, et qui devien¬ 
nent sa voix. * Cependant ta tour vacillait;lui, 
criait et grinçait des dents , ses cheveux roux 
se hérissaient, sa poitrine faisait le bruit d’un 
soufflet de forge, son œil jetait des flammes, 
la cloche monstrueuse hennissait toute hale¬ 
tante sous lut; et alors ce n 'était plus ni le 
bourdon de Notre-Dame ni Quasimodo ; 
c'était un rêve, un tourbillon, une tempête; 
le vertige à cheval sur le bruit; un esprit cram¬ 
ponné à une croupe volante; un étrange cen¬ 
taure moitié homme, moitié cloche a lance 
ainsi Hugo. Notre-Dame prend vie. 

Après ce chef-d œuvre f plus jamais on ne regar¬ 
dera la cathédrale de la même façon. Poètes et 
écrivains, quand ils célèbrent Notre-Dame de 
Paris, évoq uent souvent aussi bien la cathédrale 
que le roman. Ainsi, Théophile Gautier ne man¬ 
que pas de dédier à Hugo son poème Soleil cou- 
chanf où il décrit le soleil se couchant derrière 
Notre-Dame avec ses « tours au front orné de 
dentelles de pierre» et ses «pignons tailladés 



La dame de ses pensées 

En haut : fa Vision du poète, 
Notre-Dame de Paris, par 
Georges Pilotell (1844-1918), 
fusain sur papier (Paris, Maison 
de Victor Hugo). Ci-dessus : 
illustration gravée par Luc- 
Olivier Merson d'une édition de 
1882 de Notre-Dame de Paris 
de Victor Hugo, Esmcralda, 
Phœbus, Quasimodo et Frollo 
ne sont en réalité que des 
figurants face au personnage 
principal qu'est la cathédrale» 
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Notre-Dame de France 


"La cloche hennissait toute haletante sous lui. 


que surmontent des anges /Aux corps mules 
et longs, aux figures étranges». Et Gérard 
de Nerval, dans scs vers mélancoliques sur 
Notre-Dame, va jusqu'à mentionner le prénom 
de 1*écrivain : «Bien des hommes de tous les 
pays de la terre / Viendront pour contempler 
cette ruine austère, f Rêveurs, et relisant le 
livre de Victor. , , écrit le poète. 

Les habits neufs 
de Notre-Dame 

L'impact de Victor Hugo sur l'image de la cathé¬ 
drale est tel que les autorités prennent la déci¬ 
sion de restaurer le monument : des travaux sont 
menés parViollet-le-Duc entre 1845 et 1864. Les 
textes des auteurs de l’époque témoignent de 
sa métamorphose. Ainsi, Gérard de Nerval la 
voyait-il, avant sa restauration, comme une 
«ruine austère», tandis que Paul Verlaine, en 
1892, la décrit irradiante de lumière : * C'est la 
suprême Joie, et l'extrême lumière / Concentrée 
aux rais de la seule Vérité». Le poète Jules 
Laforgue s'émerv eille de sa «grande Rosace 
octogone» qui plus douloureusement 
rayonne / D adoration et d’amour». Dans Son 
Excellence Eugène Rougon, Emile Zola, envoûté 
par ses «voûtes , et un bleu tendre », «semées 
d'étoiles», raconte comment, face à «ta grand- 
porte, ouverte à deux battants v, «l'église se 
creusait immense f dans une vision surhu¬ 
maine de tabernacle». Et dans VAEuvre\ il décrit 
avec finesse son architecture extérieure : «Plus 
haut\ plus haut encore, par-dessus les tours 
jumelles de Notre-Dame, d'un ton de vieil or, 
deux flèches s'élançaient, en arrière la flèche 
de la cathédrale, sur la gauche la flèche de la 
Sainte-Chapelle, d'une élégance si fine, qu'el¬ 
les semblaient frémir à la briser ., 

Une voix, pourtant, ose s'élever contre le pres¬ 
tigieux monument Celle deJoriS-Karl Huysmarus. 
«En dépit des dithyrambes d'Hugo, elle 
demeure de second ordre», tonne-t-il dans son 
roman La Cathédrale, publié en 1898, trois ans 
apres sa conversion avi catholicisme : les tours 
* sont mastoques et sombres, presque ëlé- 
pha n tes ; fendues, dans presque toute leur 
longueur, de pénibles baies, elfes se hissent 
avec lenteur et, pesamment, s'arrêtent; elles 



paraissent accablées par le poids des péchés, 
retenues par le vice de la ville au sol; l'effort 
de leur ascension se sent». Et de se plaindre 
des hordes de touristes qui y déambulent et s’ar¬ 
rêtent devant l'autel pendant la messe. «Cette 
cathédrale n ’a plus d'âme », assène-t-il. 

Plus d ame? C'est pourtant là qu'a lieu, le 
25 décembre 1886, l'une des plus célèbres 
conversions de la littérature i celle de l'écrivain 
Paul Claudel, alors âgé de dix-huit ans. «Jetais 
moi-même debout dans la foule, près du 


Une ruine austère 

Pàge de gauche : les Truands 
assiégeant Notre-Dame de Paris, 
par François-Nicolas Chifflart 
(Paris, Maison de Victor Hugo)* 
Ci-dessus : Quasi modo sonnant 
la cloche. Gravure sur bois 
de Laisné d'après un dessin de 
Louis Charles Steinhcil (1814- 
1885), édition de 1844. 


// 
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"Les tours sont mastoques et sombres , 

presque éléphantes." |oris-Karl Huysmans 



Voix dissonante 

Ci-dessus ; loris-Karl Huysmans 
en 1905 (à gauche) et Charles 
Péguy en 1807 (adroite). 
Contrairement aux écrivains et 
poètes de son temps, Huysmans 
critique Notre-Dame pour sa 
silhouette lourde dont les tours 
paraissent « retenues par te vice 
de ta ville au sot». Il proclamera 
même que «cette cathédrale 
n'a pas d'àme », Page de droite : 
Vue de ta façade occidentale 
de ta cathédrale Notre-Dame 
de Paris , école française, 
lithographie en couleur, vers 
1840 (Paris, hihliothèque des 
Arts décoratifs). 


second pilier à Ventrée du chœur à droite du 
côté de la sacristie. Et c’est alors que se pro¬ 
duisit l'événement qui domine toute ma vie. 
En un instant mon cœur fut touché et je crus. 
C..) J eudis eu tout à coup le sentiment déchi¬ 
rant de l'innocence, de l étemelle enfance de 
Dieu, une révélation ineffable , » 

La, encore, que le mystique Charles Péguy 
puise L inspiration de nombre de ses poèmes. 
Celui, par exemple, où il donne la parole à 
Dieu : « J'ai vu ces coteaux de la Meuse et ces 
églises qui sont mes propres maisons. / Et 
Paris et Reims et Rouen et des cathédrales 
qui sont mes propres palais et mes propres 
châteaux, v Ou encore, cette ballade posthume 
«du cœur qui a tant battu», évoquant « Notre 
Dame de France /en Parisis, / Nourrice d es¬ 
pérance / En Paradis. » 


Notre-Dame, désormais, relève du paysage lit¬ 
téraire autant que de celui de la capitale. De 
même qu'à Paris, même sans la chercher, on 
l'aperçoit soudain au détour d'une rue, à ren¬ 
trée d'un pont, du sommet d’une colline, on 
la croise sans même le vouloir au fil des pages 
des livres. Chez Aragon, qui, dans son roman 
Aurélien, la trouve « tellement plus belle du 
côté de l 'abside que du côté du partis» ;chez 
Anatole France, qui s'émerveille du fait qo'elïe 
soit «lourde comme un éléphant et fine 
comme un insecte* ; ou encore chez Fun des 
pères du surréalisme, Philippe Soupault,acca¬ 
blé par * l’ombre mortelle de Notre-Dame 
lourde / comme un siècle de pierres et de 
prières *... Mais qui a dit que les pierres, aussi 
lourdes soient-elles, n’avaient pas de plumes 
pour les élever? B 
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Notre-Dame de France 


Et la lumière fut... 

Par François-Xavier Verger 

Les vitraux de Notre-Dame de Paris témoignent de l'importance 
que prirent les maîtres verriers avec l'apparition des cathédrales. 


Fleurs éternelles 

Page de gauche : la rose nord, 
consacrée à la Vierge à l'Enfant, 
celle par qui s'accomplit la 
promesse de Dieu à travers 
l'incarnation du Messie. 
Des trois grandes roses de la 
cathédrale, elle est celle qui 
conserve le plus de vitraux du 
XIIP siècle (environ la moitié). 
Sa claire-voie (la rangée de 
fenêtres située sous la rose), 
présente les figures de dix-huit 
rots de Juda, ancêtres du Christ. 
A droite : détail de la rose du 
transept sud, dédiée à la cour 
céleste qui rayonnait à l'origine 
autour de Dieu le Père, et non 
pas comme aujourd'hui autour 
du Christ triomphant. 


L a lumière de Dieu devait 
éclaire rie choeur de 
la cathédrale comme 
Pâme de ceux qui s'y ren¬ 
daient. Au XIII e siècle, à Notre- 
Dame de Paris, de larges 
ouvertures avaient permis aux 
maîtres verriers de décrire au 
cœur de la pierre les plus bel¬ 
les heures de ['Histoire sainte. 

Ces chefs-d'œuvre se joi¬ 
gnaient aux mille teintes de la 
cathédrale. Statues, colon¬ 
nes, voûtes, tout était peint. 
De somptueuses tapisseries 
ornaient le chœur, des 
tableaux animaient les cha¬ 
pelles, le sol luî-même était 
recouvert de pavage poly¬ 
chrome. Mais reliant par le 
bleu et le rouge la lumière du 
soleil et la prière des fidèles, 
les vitraux illuminaient la nef 
et le chœur. 

De cette symphonie de cou¬ 
leurs, ont survécu, au fil des 
siècles, des fragments origi¬ 
naux appartenant aux roses 
ouest, nord et sud, fort heu¬ 
reusement épargnées par les 
flammes de l'incendie dévas¬ 
tateur du 15 avril. Les vitraux 
des roses du transept présen¬ 
tent au nord la Vierge vénérée 
par les prophètes, les juges, 
les rois et les grands prêtres 
de l'Ancien Testament. Au 
sud, autour du Christ triom¬ 
phant, les anges et les mar¬ 
tyrs, les prêtres et les prophè¬ 
tes, les apôtres et les saints 
proclament sa gloire. Instable 
dès le XV e siècle, cette rose 
avait été reconstruite de 1725 



à 1727 par Guillaume Brice 
sous la direction de Germain 
Boffrand, puis de nouveau 
restaurée sous la direction de 
VIollet-le-Duc. La rose de la 
façade occidentale fut quant 
à elle entièrement restaurée 
par ViolleMe-Duc. Elle permet 
d'admirer ce que furent les 
lumières et les couleurs des 
années 1200. Les allégories 
des douze vices, des douze 
vertus, des douze signes 
du zodiaque s'y déroulent 
autour d'une Vierge à l'Enfant 
que devance la statue monu¬ 
mentale de Notre-Dame. Ces 
trésors ont tenu bon dans le 
brasier. Le transept nord a 
néanmoins particulièrement 
souffert, fragilisé par la dis¬ 
parition de la charpente sur 
laquelle il s'appuyait. Le risque 
de son écroulement n'est pas 


encore écarté et le déplace¬ 
ment de sa rose est envisagé. 

Cathédrale charnière avant 
le triomphe du gothique, 
Notre-Dame de Paris futaussi 
l'un des premiers édifices qui 
permît au maître verrier de 
montrer toute l'étendue de 
son art. L'un des premiers 
éerins pour ces extraordinai¬ 
res bijoux de verre que sont 
les vitraux. 

Que savait-on réellement du 
vitrait avant le XII e siècle ? 
Selon le Dictionnaire raisonné 
d'architecture de Vio//et-le- 
Duc, deux sources nous ren- 
seignent: l'une écrite, le 
manuscrit du moine Theophi- 
lus ; l’autre archéologique, les 
vestiges retrouvés dans les 
grandes églises situées autour 
du Rhin. C'est bien peu, mais 
c'est déjà beaucoup. 
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Car L'Essai sur divers arts 
écrit parTheophilus vers 1100- 
1130 nous montre une techni¬ 
que maîtrisée, un art pratiqué 
avec ses « recettes », ses tech- 
niques. Les vitraux retrou¬ 
vés à l'abbaye de Lorsch et à 
l'abbaye de Saint-Pîerre-et- 
Satnt-Paul de Wissembourg 
datent des environs de Pan 
1000 ; ils représentent des 
visages dont les traits sont 
peints, A Magdebourg, on a 
retrouvé des fragments qui 
permettent de supposer que 
l'église était ornée de vitraux 
historiés. 

Le SECRET DES 
MAÎTRES VERRIERS 
Le moine Theophilus rap¬ 
porte, [ui, le secret de la fabri¬ 
cation du verre : « Prenez deux 
parties de cendres et une troi¬ 
sième de subie de rivière soi¬ 
gneusement nettoyé de façon 
qu'il n'y ait ni terre ni pierres, 
que vous mêierez ensemble , 
Lorsqu'ils auront été long¬ 
temps et bien mêlés, vous les 
prendrez avec une cuil/ère de 
fer que vous placerez dans le 
plus petit compartiment du 
fourneau, afin de les faire 
cuire, » (chapitre IV), Au chapi¬ 
tre VI, on apprend « la manière 
de faire les feuilles de verre, 
) Le matin à la première 
heure, prenez un tube de fer, 
et, si vous voulez faire des 
feu/Ifes de verre, plongez 
l'extrémité de ce tube dans un 
vase rempli de verre. Tournez le 
tube dans votre main /usqu'à ce 
que le verre s'agglomère 
autour en grande quantité ; 
puis le retirant, mettez-le à 
votre bouche, et soufflez un 






































VEN DAN G ES Page de gauche : la rose occidentale 


qui surplombe le grand orgue et qui, à l'extérieur, orne la façade 
de la cathédrale* Réalisée vers 1220, elle mesure 9,60 mètres 
de diamètre. Elle s'illumine au soleil couchant. Ci-dessus ; Le Mois 
de septembre. Ce vitrail, qui fait partie de la rose occidentale, 
fut réalisé au XIX 1 siècle sur un modèle du XIIF siècle. 


peu (, ■ - ), avec rapidité, soufflez 
et éloignez alternativement ». 

Ce verre n'est ni régulier ni 
uniforme. Mais la différence 
d'épaisseur des plaques 
donne une grande profon¬ 
deur aux couleurs. Il convient 
ensuite, pour le couper, d'uti¬ 
liser les recommandations du 
chapitre XVIII : « Après ceid, 
vous ferez chauffer au feu le fer 
à d/viser ; il doit être mince 
dans toute son étendue, et 
plus gros à /'une de ses extré¬ 
mités. Lorsqu'il sera brûlant du 
côté le plus gros, approchez-le 
du verre que vous voudrez cou¬ 
per, et aussitôt vous verrez un 
commence ment de fracture. Si 
le verre est dur, mouiffez-Je 
avec de la sai/ve du bout des 
doigts à /'endroit où vous aviez 
posé le fer; dès qu'il y aura fis¬ 
sure, tirez Je fer selon que vous 
voudrez couper le verre, et la 
fissure se continuera. » 

L'essai deTheophilus, qui 
fut orfèvre dans son monas¬ 
tère bénédictin, dégage la 
particularité du vitrai! roman : 
îl crée un espace de lumière 
qui s'inspire des pratiques 
décoratives de l'orfèvrerie et 
de la miniature. Ainsi les 
motifs qui entourent les scè¬ 
nes ressemblent aux décors 
des reliquaires et aux fonds 
ornés des enluminures. 
Comme un texte illustré sur 
un parchemin, le médaillon 
est entouré de frises et de 
feuilles en accolade. Le vitrail 
s'inscrit également dans 
l'architecture de l'église : à 
l'époque romane, il est scellé 
au fond d'une baie de petite 
dimension. Elémentdu décor, 
le vitrail doit également 


conserver une fonction prati¬ 
que : laisser entrer le plus de 
lumière possible. 

La construction ogivale du 
gothique primitif puis rayon¬ 
nant allait modifier cette 
contrainte. Les peintres ver¬ 
riers furent appelés à créer 
des vitraux aussi grands que 
ces immenses baies que l'on 
pouvait à présent percer. Pro¬ 
gressivement, les vitraux rem¬ 
placèrent les peintures et les 
fresques. Les murs, initiale¬ 
ment en pierre recouverte 
d'enduîts peints, devinrent 
des percées fermées par des 
verrières d’une telle solidité 
qu'elles pouvaient résister à 
des vents de plus de 150 kilo¬ 
mètres/heure. C'est ainsi que 
Maurice de Sully, lorsqu'il 
décida de reconstruire la 
cathédrale de Paris, put créer 
un ensemble iconographique 
cohérent s'appuyant sur la 
sculpture et le vitrail pour 
créer le « Temple de la Nou¬ 
velle Alliance ». Il fit réutiliser, 
on le sait, des morceaux de 
l'ancienne cathédrale, comme 
les vitraux offerts par Suger 
représentant le Triomphe de 
la Vierge et l'ancien portail de 
la Vierge. Toutes les fenêtres 
du nouvel édifice étaient fer¬ 
mées par des vitraux aux nom¬ 
breuses couleurs. 

Les maîtres bâtisseurs qui 
dirigèrent le chantier au 
XIII e siècle modifièrent 
cependant le projet initial. 
Alors même que îa nef de 
Notre-Dame de Paris n'était 
pas encore achevée,on 
constata que la nouvelle 
cathédrale était sombre. La 
plupart des baies furent alors 


transformées. On conserva, 
là encore, tous les vitraux qui 
pouvaient être réutilisés dans 
les nouvelles fenêtres. 

L'HISTOIRE SAINTE 
EN COULEURS 
Les architectes comman¬ 
daient aux verriers des 
vitraux immenses. On a pu 
dire que lescathédrales gothi¬ 
ques étaient construites pour 
les verriers, pour leur donner 
l'occasion d'exceller. Pour 
pouvoir faire face, ceux-ci 
diminuèrent alors la taille des 
compartiments historiés des 
médaillons, augmentant ainsi 
leur nombre, et les groupè¬ 
rent en créant des quadrants, 
des carrés, des polylobés, 
agencés en étoiles comme à 
Chartres. L'emplacement des 
compartiments créait des 
relations entre les épisodes 
des récits qui permettaient de 
développer des thématiques 
théolûgîques. Les personna¬ 
ges sont très expressifs grâce 
à la représentation d'une ges¬ 
tuelle codée, compréhensible 
par tous. Un fond de motifs 


végétaux ou héraldiques 
enserre les parties historiées. 
Puis les verriers améliorèrent 
la technique de la fabrication 
du verre, par une meilleure 
préparation des mélanges de 
sable, ainsi que les modes de 
coloration. Ils cherchèrent 
également à lîmiterle nombre 
de découpe du verre et des 
soudures. Vers 1300, les ver¬ 
riers commencèrent à utiliser 
une nouvelle peinture : le 
jaune d'argent. Fabriquée 
avec un sel d'argent broyé 
avec de l'ocre jaune calciné, 
cette teinte offrait l'avantage 
de modifier la couleur d'un 
morceau de verre locale¬ 
ment. Cela évitait des décou¬ 
pes, donc des soudures de 
plomb ; la fenêtre gagnait en 
luminosité et en rapidité de 
fabrication. 

La maîtrise de l'art du vitrail 
fixa un certain nombre de 
règles pratiques : les verriers 
réalisaient des décors adap¬ 
tés à chaque niveau d'éléva¬ 
tion. Les fenêtres du premier 
niveau, dites « fenêtres bas¬ 
ses », recevaient un décor 
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Louanges 


En haut : détail du vitrail narrant la naissance de sainte Geneviève 
réalisé par Gérenteau XIX e siècle, et situé dans le cloître. 

Les anges y chantent les louanges de la sainte. Ci-dessus et page 
de droite : vitrail de la chapelleaxialesituée derrière 
le choeur et consacrée a Notre-Dame-des-Sept- Douleurs. 


légendaire, historié, découpé 
en médaillons. Chaque ver¬ 
rière pouvait ainsi être consa- 
crée à la vie d'un saint ou à 
un passage de la Bible, cha¬ 
que épisode formant un 
médaillon et chaque 
médaillon contribuant à un 
enseignement religieux ou 
théologique. Les sept 
médaillons de la vie de saint 
Matthieu, aujourd'hui placés 
dans la rose sud de Notre- 
Dame de Paris, proviennent 
initialement d'une « fenêtre 
basse » de la cathédrale de 
Maurice de Sully. 

Les << fenêtres hautes », plus 
difficilement visibles, rece¬ 
vaient au contraire un décor 
représentant un seul et 


unique personnage qui occu¬ 
pait donc toute la hauteur de 
la verrière. Il était aussi assez 
courant que le vitrail ne fût 
qu'une « grisaille », simple 
décor géométrique ou végé¬ 
tal aux rares couleurs. 

Les vitraux de Notre-Dame 
de Paris ont vécu les guerres, 
les émeutes, l'usure liée aux 
intempéries, les change¬ 
ments de mode, de goût, et 
surtout l'encrassement dû 
à l’éclairage à la bougie. Eux 
qui faisaient la fierté du clergé 
et du peuple parisien furent 
ensuite considérés comme un 
obstacle à la lumière, un écran 
entre Dieu et les hommes. 

C'est pourquoi il fut décidé 
en 1756 de remplaceras 


fenêtres médiévales par des 
vitraux de grisaille à bordu¬ 
res de couleurs. Heureuse¬ 
ment, les frères Le Vieil, char¬ 
gés de ce chantier, sauvèrent 
quelques médaillons en les 
plaçant dans les roses, qui 
conservèrent un caractère 
historique. 

En construisant la sacristie 
au sud de la cathédrale, au 
milieu du XIX e siècle, Vîollet- 
le-Duc et Lassus proposèrent 
de créer des vitraux d'inspira¬ 
tion médiévale pour l'ensem¬ 
ble. Ils firent appel aux plus 
grands verriers comme 
Gérente, Steinheil, Lusson, 
Dîdron l'aîné et Maréchal de 
Metz. Ainsi dans le chœur, les 
grandes fenêtres hautes 
furent-elles occupées par de 
longs personnages disposant 
de toute la hauteur et repré¬ 
sentés en couleurs, entourés 
de dais gothiques à pinacles 
ornés de motifs géométri¬ 
ques en grisailles. 

Les « fenêtres basses » 
furent décorées de séquen¬ 
ces comme la Généalogie de la 
Vierge. Dans la tradition 
médiévale, ces quatre lancet¬ 
tes furent découpées en vingt 
méda il Ions entourés de 
feuilles et de fleurs et sur¬ 
montés d'une rosace conte¬ 
nant une Vierge à l'Enfant Les 
baies des tribunes reçurent 
elles aussi leurs vitraux à gri¬ 
sailles mais comme les fenê¬ 
tres hautes de la nef, elles 
furent modifiées par Jacques 
Le Chevallier en 1965, 

Le résultat s'explique par les 
deux grandes tendances du 
XX e siècle : le clergé ne sent 
plus l'intérêt de ce décor pour 


la transmission de la connais¬ 
sance de l'Histoire sainte ; les 
artistes susceptibles de réali¬ 
ser un tel chantier ne connais¬ 
sent plus suffisamment les 
textes pour en retranscrire 
l'esprit dans l'œuvre d'art. Ce 
sont donc des décors abs¬ 
traits qui ont été réalisés, 
s'inspirant des formes médié¬ 
vales avec leurs frises, ou le 
vitrail est un filtre créant une 
ambiance lumineuse. 

Heureusement, les verrières 
les plus remarquables, les 
fameuses roses, ont survécu 
à l'Incendie, malgré une forte 
exposition à la chaleur. Elles 
ont conservé leurs médaillons 
médiévaux, côte à côte avec 
ceux que Viollet-le-Duc fit réa- 
liser à leur imitation. Repre¬ 
nant la vision symbolique 
chrétienne du cercle contenu 
dans un carré, ces roses appa- 
raissent comme de magni¬ 
fiques œuvres sculptées. Un 
diamètre de treize mètres, un 
dessin géométrique tout en 
force et finesse, des polylobés 
peuplés de médaillons que 
personne ne peut voir telle¬ 
ment ils sonthauts, selon le 
modèle typique des grandes 
cathédrales gothiques fran¬ 
çaises. Placées aux points car¬ 
dinaux, elles rappellent que 
l'Occident figure la mort, le 
Nord, les ténèbres, et le Sud, 
la lumière. Et l'œil se dirige 
naturellement vers le centre 
de la rose, le médaillon qui lui 
donne son sens. Ces roses 
sublimes demeurent comme 
le témoignage émouvant d'un 
temps où la belle Notre-Dame 
était la cathédrale de la capi¬ 
tale des Rois Très-Chrétiens. ■ 
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Ci-dessus : restituées par Viollet-le-Duc, 
les gargouilles de Noire-Dame se multiplient 
jusqu'au sommet d'es tours. 




Miserere Nobis 

Maurice de Sully avait voulu une « église mère », emblème de tout 
Paris et de la chrétienté. Le terrifiant incendie qui l'a ravagée le soir 
du lundi saint 2019 laisse Paris orphelin. Les dons affluent 
cependant pour financer sa reconstruction. 
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Le chantier de Sisyphe 

Par Geoffroy Caillft ft Antoine Besson 

Le chantier de restauration qui devait rendre sa splendeur 
à la cathédrale s'inscrivait dans un processus enclenché au XIX e siècle 
par Viollet-le-Duc. Il s'est achevé en tragédie. 


J eudi 11 avril dernier, pas¬ 
sants et touristes assis¬ 
taient, émerveillés, à un 
ballet irréel dans le ciel 
uniformément bleu de Paris : 
décrochées de la flèche de 
Notre-Dame au moyen d'une 
grue, les seize statues des 
apôtres et des symboles des 
évangélistes s'envolaient une 
à une, au cours d'une specta¬ 
culaire opération, pour rejoin¬ 
dre un atelier de restauration 
près de Périgueux, comme 
trois ans plus tôt l'archange 


du Mont-Saint-MicheL Lundi 
15 avril, au même endroit, les 
mêmes spectateurs deve¬ 
naient les témoins horrifiés 
d'une tragédie sans précé¬ 
dent dans les neuf siècles 
d'histoire de la cathédrale, 

Il était près de 19 h 50 lors¬ 
que, réduite depuis plusieurs 
minutes à une tour ardente, la 
flèche dépouillée de ses sta¬ 
tues s'est repliée sur elle- 
même, avant de s'écrouler 
dans un torrent opaque de 
flammes et de fumée* 


L'immense vaisseau perdant 
brutalement son mât, le nau¬ 
frage était proche. Au fil des 
heures, on assistait tour à 
tour à l'incendie puis au sau¬ 
vetage de la tour nord, à la dis¬ 
parition! de la charpente du 
XIII e et duXIX € siècle, à l'effon¬ 
drement des deux tiers de la 
toiture et d'une partie de la 
voûte, au sauvetage de la cou¬ 
ronne d'épines et de la tuni¬ 
que de Saint Louis. Enfin la 
tempête avait cessé et, à 
l'aube, le navire offrait à des 


milliers de visages en larmes, 
sinon son épave, du moins 
son incommensurable avarie. 

La préservation de la struc¬ 
ture et d'une grande partie 
des collections artistiques de 
Notre-Dame ne suffit pas à se 
consoler d'un désastre 
d'autant plus cruel qu'il est né 
au cœur du chantier de res¬ 
tauration qui devait rendre sa 
splendeur à la flèche dispa¬ 
rue. L'incendie s'est en effet 
déclaré vers iS h 50 dans les 
combles de Ea cathédrale, 
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bardés d'échafaudages : une 
circonstance qui, à ce stade, 
pourrait mettre en cause la 
chaleur dégagée par des tra¬ 
vaux de soudure sur la char¬ 
pente en bois. Mais l’enquête 
ouverte le soir même par le 
parquet de Paris pour «des¬ 
truction involontaire par 
incendie » s'annonce compli¬ 
quée, la destruction des com- 
bles ayant vraisemblable¬ 
ment entraîné celle de toute 
preuve matérielle susceptible 
d'éclairer formellement l'ori¬ 
gine du drame. 

Ouvert pour près de dix ans 
en juillet 2018, le chantier de 
Notre-Dame prévoyait une 
restauration d'envergure, 
centrée sur la flèche érigée 
par Viollet-le-Duc en 1859 et 
largement oxydée depuis sa 
dernière réfection en 1936. 
Quatre ans de travaux et onze 
millions d'euros devaient 


rendre son étanchéité au 
plomb, parsemé de fissures, 
cassures et soulèvements, 
qui la recouvrait. A cet effet, 
un gigantesque échafaudage 
de cinq cents tonnes d'acier, 
véritable « défi technique » 
pour le chef du chantier, 
Franck Pagnussat, avait été 
élevé à cent mètres de hau¬ 
teur, comme une cage autour 
de la flèche. Celle-là même 
dont il ne reste plusrien 
aujourd'hui que seize statues 
orphelines. Les travaux, d'un 
coût total de soixante mil¬ 
lion s d'euros, devaient 
s'étendre à d'autres parties 
de la cathédrale, fragilisées 
par les siècles et la pollution 
malgré leur robustesse appa¬ 
rente. Ils prévoyaient ainsi, 
jusqu'en 2030, la restaura¬ 
tion du chevet avec ses gar¬ 
gouilles et pinacles, celle d'un 
arc-boutant du choeur, celle 


enfin du chemin de ronde et 
de la sacristie. 

Si la tragédie qui a frappé 
Notre-Dame est sans 
conteste la plus violente de 
son histoire, à plusieurs repri¬ 
ses pourtant son vaisseau a 
été en passe de sombrer, mis 
en péril par des ennemis mul¬ 
tiformes. Le premier est 
l'exposition de la cathédrale. | 
Au cœur de la vallée de ta I 
Seine, véritable goulot natu- g 
rel et géographique dans | 
lequel s'engouffrent les per- g 
turbations, Notre-Dame est | 
prise entre les rafales de vent g 
et de pluie d'un climat than- % 
géant. Tel un rongeur insatîa- I 
ble, la pollution oeuvre aussi, | 
inexorablement Les épaisses | 
fumées de charbon qui, dès le g 
XIX e siècle, ont noirci pierres | 
et vitraux portent une large £ 
responsabilité dans l'encras- | 
sement de la cathédrale. Si les 


Plomb fondu 

Page de gauche : le feu s'est 
déclenché vers 18 h 30 dans 
les combles de la cathédrale, 
bardés d'échafaudages en vue 
de la restauration de la flèche. 
Rapidement, les flammes 
ont eu raison de ta charpente 
en bois, édifiée au XII I e et 
au XIX* siècle. Ci-dessus : 
la toiture de plomb et 
les crêtes de faîtage. Créées 
par Viollet-le-Duc, elles 
avaient été remplacées pour 
éviter toute infiltration 
d'eau sur la charpente. 










LA TOUR INFERNALE 

Ci-dessus : touchée par les flammes dans la première heure 
de l'incendie, la flèche s'est transformée en une tour ardente. 
Vers 19 h 50, elle s'est repliée sur elle-même, basculant 
sur la voûte et la perçant de part en part (page de droite). 


effets de la pollution chimi¬ 
que contemporaine sont 
encore mal connus, on 
observe une dégradation de 
la roche, dont les parties exté- 
heures se désagrègent et se 
détachent. 

A ces agressions extérieu¬ 
res s'est ajouté un ennemi 
intime, qui accélère l'usure 


de la roche r l'incompatibilité 
des pierres, Durant les cam¬ 
pagnes successives de conso¬ 
lidation, les blocs abîmés ont 
en effet été remplacés par 
d'autres. Sur la seule façade 
occidentale, vingt et une 
natures de pierres ont été 
identifiées, qui réagissent dif¬ 
féremment à la température, 


à l'humidité et au sel La qua¬ 
lité variable des joints, plus 
ou moins imperméables, 
achève de rendre précaire 
l'équilibre de la cathédrale. 
Le problème s'est posé dès 
1919, cinquante-cinq ans à 
peine après l'achèvement 
des travaux de Viollet-le-Duc : 
l'équilibre tout entier du bâti¬ 
ment se trouvait menacé par 
l'usure des arcs-boutants du 
chœur, organes vitaux de la 
stabilité gothique. Jusqu'en 
1967, trois campagnes seront 
nécessaires pour les restau¬ 
rer et remplacer les pierres 
endommagées. 

Par une ironie cruelle, le 
coup d'envoi des restaura¬ 
tions qui ont accompagné, au 
XX e siècle, la vieille cathédrale 
avait été donné avec la pro¬ 
tection de la flèche, fière¬ 
ment restituée par Viollet-le- 
Duc et aujourd'hui disparue 
dans le chantier qui devait lui 
rendre son éclat. Même 
recouverte de plomb, sa 
structure entièrement en 
bois demeurait sensible aux 
dégâts causés par de possi¬ 
bles points de fuite : les ate¬ 
liers Monduit avaient donc 
été chargés, au début du 
XX e siècle, de modestes tra¬ 
vaux de restauration sur les 
ornements en plomb. 

Quelques décennies plus 
tard, les toitsdela cathédrale, 
qui protègent la charpente en 
bois, réclamèrent le même 
traitement. Pour éviter toute 
infiltration d'eau, les crêtes 
XIX e de leur faîtage en plomb 
furent remplacées entre 1975 
et 2005, à l'exception de six 
morceaux originaux et d'un 


témoin, précieusement 
conservé. Autrefois réalisés à 
partir de deux coques distinc¬ 
tes ensuite assemblées, ces 
ornements, qui représentent 
des feuilles de persil alternant 
avec d'étroits épis de grami¬ 
nées, ont été refabriqués 
selon une technique monoco¬ 
que qui évite la vulnérabilité 
dessoudures. 

Sans surprise, la partie la 
plus visible de ces travaux de 
conservation concernait les 
façades. Dans le cadre de sa 
politique d'intervention pour 
la conservation des monu¬ 
ments historiques, André 
Malraux, alors ministre des 
Affaires culturelles, avait 
lancé en i960 une campagne 
de ravalement des grands 
monuments de Paris. En 1963, 
c'était au tour de la façade de 
Notre-Dame d'en bénéficier. 
La méthode retenue consis¬ 
tait à provoquer un ruisselle¬ 
ment qui pénètre le moins 
possible dans la pierre, de 
façon à désencrasser les sur¬ 
faces noircies et de rendre sa 
lisibilité à la façade occiden¬ 
tale. Le portail central fit, lui, 
l'objet d'un traitement parti¬ 
culier, réalisé à la brosse età la 
spatule de bois. 

Ce nettoyage fut ensuite 
affiné sur la tour sud et les 
registres supérieurs de la 
façade de 1991 à 1997, puis sur 
les trois portails occidentaux 
et la galerie des Rois de 1998 
à 2000, pour s'achever en 
2005 par la tour nord. El s'était 
enrichi de nouvelles mis¬ 
sions : consolider ou rempla- 
cer les pierres endomma¬ 
gées ; mettre au point des 
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méthodes d'intervention et 
de consolidation respectueu¬ 
ses de l'édifice, compte tenu 
de la complexité du chantier 
et de la découverte inatten- 
d ue de traces de polychromie 
sur la façade occidentale. 
Moins agressives pour les dif¬ 
férents matériaux d'origine, 
les techniques de nettoyage 
par voie sèche ou semi-hu¬ 
mide, comme remploi du 
laser ou ta biominéralisation 
des altérations, sont désor¬ 
mais privilégiées. 

Respecter ta cathédrale : 
c'est l'éternel sujet qui divise 
partisans et détracteurs des 
restaurations successives et 
des éventuelles créations 
architecturales. En 1937, une 
vive polémique avait ainsi 
éclaté, lorsque la commission 
des Monuments historiques 
avait envisagé, en accord 
avec l'archevêché de Paris, la 
pose de vitraux contempo¬ 
rains* Si les artistes avaient 
applaudi cette initiative, 
d'autres, architectes et ama¬ 
teurs, s'étaient insurgés : « La 
basr/ique parisienne est un 
monument intangib/e. Y ajou¬ 
ter quo/ que ce soit est un 


crime de lèse-religion l » écrivit 
le très influent critique d'art 
Louis Vauxcelles dans Le 
Monde iffustré du 31 décem¬ 
bre 1938. Ce même jour, le 
cardinal Verdier défendait le 
projet dans les colonnes du 
Figaro : « Une cathédrale, sur¬ 
tout lorsqu'il s'agit d'un sanc¬ 
tuaire national, comme celui 
de Paris, n'est ni un tombeau ni 
un musée. E/Je demeure tou¬ 
jours vivante, A travers les siè¬ 
cles, toutes les époques /'ont 
marquée de leur génie, toutes 
/'ont enrichie et embellie, 
sachant que c'est le lieu où se 
rencontrent toutes /es fer¬ 
veurs. Pourquoi les artistes 
contemporains ne seraient-iis 
pas dignes de s'associer à un 
tel ensemble ? » 

Il avait fallu attendre 1964 
pour que Malraux tranche la 
question, en chargeant Jac¬ 
ques Le Chevallier de réaliser 
un ensemble de vitreries pour 
les fenêtres hautes de la nef 
et des tribunes. L'artiste y a 
suivi un principe non figuratif 
coloré, qui respecte néan¬ 
moins la tonalité des rosaces 
du transept datant du 
XIII e siècle, à l'exception du 


pourpre dont le secret de 
fabrication médiéval n'a 
jamais été retrouvé. 

Après le ministère de la 
Culture, les réformes consécu¬ 
tives au concile Vatican II ont 
déterminé d'importantes 
modifications. Pour se confor¬ 
mer aux nouvelles normes 
liturgiques (la messe face au 
peuple), un nouvel autel 
majeur contemporain a été 
commandé par le cardinal Lus- 
tiger à Jean et Sébastien Tou- 
ret et posé dans le choeur en 
1989 sur une surface suréle¬ 
vée à la croisée du transept, 
tandis que la grille installée par 
Vîollet-le-Duc à l'entrée du 
chœur était retirée, au grand 
dam de ses admirateurs. 

Même restaurée, ravalée, 
toilettée et surveillée de 
près, Notre-Dame de Paris 
n'est pas à l'abri des coups de 
théâtre, comme la catastro¬ 
phe du 15 avril vient encore 
de le confirmer. Lors de ta 
tempête de 1999, les pinacles 
sud du chœur - ces cloche¬ 
tons qui couronnent tes arcs- 
boutants - s'étaient abattus 
si violemment sur les terras¬ 
ses qu'ils en avaient perforé 
les dalles en pierre. Par 
chance, ils épargnèrent les 
voûtes. Mais il fallut attendre 
2003 pour voir la réfection 
complète des terrasses. 

Un autre chantier, dont 
l'urgence n'était dictée nî par 
les ravages du temps, nî par 
les rigueurs du climat, maïs 
par le glorieux poids des ans, 
s'est étendu de 2010 à 2013, 
dans la perspective du jubilé 
du 850 e anniversaire de ta 
pose de la première pierre* 



Clou des festivités: neuf 
nouvelles cloches étaient 
venues rejoindre en haut des 
tours le bourdon Emmanuel, 
du XVII e siècle, seul rescapé 
de la Terreur, auquel répon¬ 
daient jusqu'alors des clo¬ 
ches de remplacement instal¬ 
lées en 1856. Mal accordées, 
elles offraient une sonorité 
très lointaine de celle, remar- 
quable, de Notre-Dame 
avant 1791. La résurrection 
de cet ensemble musical 
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avait été possible grâce aux 
archives très détaillées des 
maîtres sonneurs d'antan, 
qui ont permis la reconstitu¬ 
tion de la hauteur musicale 
de chaque cloche. 

Le peuple de Paris avait redé¬ 
couvert cette sonorité excep¬ 
tionnelle le 23 mars 2013, à 
Poccasîon de la solennité 
des Rameaux, qui ouvre la 
Semaine sainte. Six ans plus 
tard, c'est a u lendemain de ce 
jour qu'il a assisté au plus triste 


spectacle que la cathédrale 
ait jamais offert depuis sa fon¬ 
dation au XII e siècle. Miracu¬ 
leusement Intactes dans son 
paysage dévasté, ses deux 
tours conservent néanmoins 
leur trésor : ces cloches qui, 
gageons-le, sonneront à nou¬ 
veau demain à toute volée 
pour accompagner les vers de 
Nerval : « Notre-Dame est bien 
vierj/e; on la verra peut-être/ 
Enterrer cependant Paris 
qu 'elfe a vu naître. » ■ 


Les vitraux de la discorde 

Page de gauche : débris de la charpente tombés dans 
la nef à travers la voûte percée. Dans le chœur, le maître-autel 
et les statues de Louis XIII et Louis XIV semblent intacts. 
Ci-dessus : les verrières non figuratives réalisées par Jacques 
Le Chevallier remplacent, depuis 1965, les grisailles 
du XIX e siècle des fenêtres hautes de la nef. L'installation 
de vitraux contemporains avait été un âpre sujet de débat 
depuis 1937, année où la commission des Monuments 
historiques et l'archevêché de Paris en avaient émis l'idée. 

































































Partis en fumée 


Ils étaient quelques-uns des plus beaux atours de 
Notre-Dame. Charpente séculaire, flèche de Viollet-le- 
Duc ou clé de voûte surplombant la croisée du 
transept : 

ils ont disparu à jamais dans l'incendie du 15 avril. 


Requœscaimt in pace 

Ni la flèche érigée en 1859 
par Vioïlet-Ie-Duc et haute 
de 44,50 mètres ni la toiture 
de plomb ornée de ses faîtages 
n'ont résisté à l'ardeur des 
flammes (1 et 4) . Au plus 
fort de l'incendie, l'écroulement 
de la croisée d'ogives 
surplombant le transept a eu 
raison de la clé de voûte, ornée 
d'un médaillon représentant la 
Vierge portant le Christ (3), Mais 
le plus grand dommage concerne 
la charpente du XEII e siècle, 
taillée dans du bois de chêne dont 
les glands avaient poussé sous 
Charlemagne (IX e siècle) : hormis 
les beffrois, abrités dans les tours, 
elle a disparu aux deux tiers dans 
les flammes (2). La partie de 
charpente datant du XIX e siècle, 
au-dessus du transept, a, pour 
sa part, entièrement brûlé. 










Sauvés des flammes 



L'anéantissement dans les flammes de la girouclte (1 ) 
de la flèche avait semblé un signe troublant : considérée comme 
le « paratonnerre spirituel » de la cathédrale, elle contenait, 
depuis T 935, un fragment de la Couronne d'épines et des 
reliques de sainte Geneviève et saint Denis* Le désormais 
célèbre coq a en fait été retrouvé dans les décombres. 

La relique la plus vénérée, fa Couronne d'épines (2), avait été 
mise à l'abri au plus tôt à l'Hôtel de Ville. Les saintes huiles (3) 
(huile des malades, des catéchumènes et saint chrême, 
utilisé pour les confirmations et ordinations) ont elles aussi 
été sauvées* On craignait enfin pour le grand orgue (4) 
et ses 8 000 tuyaux, dont la structure date du XV siècle. Même 
s'il est couvert de poussière, il a contre toute attente résisté 
à la chaleur du feu, à l'eau qui arrosait les rosaces au-dessus 
de lui, et il a été épargné par les chutes de pierres. 
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Un magnifique ouvrage retrace 
en détail l'histoire de Notre-Dame. 


Notre-Dame de Paris 
Sous la direction du cardinal 
André Vingt-Trois 

Réalisé à l’occasion du jubilé, 
ce superbe ouvrage de cinq cents 
pages est un modèle de pédagogie, 
de profondeur et d’érudition. 

Dirigé par l’archevêque de Paris, 
coordonné par Mgr Patrick 
Jacquin, le recteur de la cathédrale, 
supervisé scientifiquement 
par Dany Sandron, Gérard Pelletier 
et le précieux Jean-Pierre Cartier, 
qui connaît les secrets de chaque 
pierre de Notre-Dame, ce beau 
livre, magnifiquement illustré 
retrace l'histoire de la cathédrale, 
en décrit les beautés et témoigne 
aussi de sa vitalité spirituelle. 

Des différentes phases de sa 
construction aux aménagements 
réalisés par le cardinal Lustiger, 


des sculptures de la clôture du 
choeur aux tableaux des chapelles 
latérales et des prières de Saint 
Louis aux sermons de Lacordaire, 
c’est toute l’histoire de France qui 
défile. On y contemple aussi bien 
les joyaux du trésor que les travaux 
de Viollet-le-Duc. On y découvre 
avec effroi les heures noires 
de la Terreur ou les martyres des 
archevêques du XIX e siècle. 

On y assiste aux premières loges 
au sacre de Napoléon par Pie Vil 
comme au discours de Benoît XVI 
aux jeunes de France. Cette 
somme impressionnante est un 
chef-d’œuvre, dans lequel on 
s’embarque pour voguer hors 
du temps, entre terre et ciel. VTV 

La Nuée Bleue,'Place des Victoires, 

« La Grâce d'une cathédrale », 

502 pages. 85 €, 



114 ïMü ■hcrs-9érie 







r émeufe p 

"•Bastille 


h ' 1 o »SÏéSJ? *“■“ 'Oie *, 
'■■*»*»** 


' i «thiünf 

h P™*tolt 


DE$ CAHIERS 
À LA VIOLENCE i 


1789-1795, la fabrique de la terreur 

La violence est-elle accidentelle ou consubstantielle à toute 
révolution ? Alors que le mouvement des « gilets jaunes » se 
poursuit et que le gouvernement entend recueillir les doléances 
des Français, Le Figaro Histoire a choisi de rouvrir le dossier de 
la Révolution française. Aidé des meilleurs spécialistes, il montre 
comment, dès 1789, le coup d'Etat législatif du tiers et la volonté 
de faire table rase du passé inscrivirent la violence au cœur du 
processus révolutionnaire. Il retrace Sa chronique de ces journées 
sanglantes, comme la prise de la Bastille, et dresse le portrait des 
multiples pouvoirs de droit et de fait qui, de la presse aux clubs, de 
la Commune de Paris au Tribunal révolutionnaire, virent le jour au 
fil des événements et catalysèrent la violence. 


À l'heure où le peuple algérien a rejeté avec force le président 
Bouteflika, Le Figaro Histoire éclaire l'échec du système mis en 
place en Algérie depuis son indépendance en 1962 et la façon 
dont il a ruiné le pays. Côté reportage, il vous raconte l'histoire du 
Musée juif de Prague, dont l'essentiel des riches collections ont été 
paradoxalement rassemblées sur ordre des nazis, et vous emmène 
découvrir une aventure patrimoniale unique au monde : le projet 
de reconstruction de la flèche de la basilique Saint-Denis. 


Le Figaro Histoire , 1 32 pages. 



En vente actuellement chez tous les marchands 
de journaux et sur www.figarostore.fr/histoire 



f Retrouvez Le Figaro Histoire surTwitter et Facebook A 




Le Figaro Histoire, 
tout reste à découvrir 








POU 

RC 

H 

AQ 

UE 


EXEMPLAIRE VENDU, 


POUR RECONSTRUIRE 


EEiiaajffli 


















































































